. COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 18 AOÛT 1856. 


PRÉSIDENCE DE M. IS. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


À l'ouverture de la séance, M. Le PRÉSIDENT annonce à l’Académie la 
perte douloureuse qu’elle vient de faire dans la personne d’un de ses Mem- 
bres, M. Constant Prevost, décédé le 16 août courant. 

*Il est donné lecture d’une Lettre de M. Lafosse, gendre du savant géo- 
logue, qui fait part de ce triste événement, 


M. ze Présmenr donne ensuite des nouvelles de la santé de M. Regnault, 
dont l’état continue chaque jour à s'améliorer. 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur la température animale ; 
par M. Craune Bervarp. 


« La propriété remarquable que possèdent particulièrement les animaux 
à sang chaud de produire incessamment de la chaleur pour maintenir leur 
corps à une température à peu prés constante et résister aux causes de re- 
froidissement qui les entourent, a été l’objet des recherches d’un grand 
nombre de physiciens, de chimistes et de physiologistes. 
l'a Aujourd’hui on admet généralement, et sans doute par de bonnes 
* raisons, que cette production de chaleur est liée à l’accomplissement des 
actes physiques et chimiques qui accompagnent ordinairement les phéno- 
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mènes vitaux. Toutefois on est loin d’avoir des notions suffisamment 
exactes sur la multiplicité des causes dont il faut tenir compte pour la so- 
lution de ce problème complexe; et MM. Regnault et Reiset, dans leur 
beau travail sur la respiration des animaux, considérant la production de 
la chaleur animale non-seulement dans ses rapports avec la consommation 
d'oxygène, mais aussi dans l’ensemble de ses conditions physico-chimiques, 
déclarent que, dans l’état actuel de la science, il n’est pas possible d’obte- 
nir une équation satisfaisante du phénomène qui nous occupe. 

» D'un autre côté, les conditions organiques qui peuvent modifier les 
SE hoiehes de la Énératuté animale sont à peine soupconnées. Ces in- 
fluences physiologiques sont capables cependant d'intervenir d’une ma- 
nière puissante, soit pour la production de la chaleur, soit pour sa régulari- 
sation, c'est-à-dire pour sa répartition dans les différentes parties du corps. 

» J'ai fait connaître, en 1852, une expérience remarquable en ce qu’elle 
prouve qu'il suffit de couper certains filets nerveux pour voir.soudainement 
la température des organes dans lesquels se distribuent ces nerfs, augmen- 
ter localement d’une manière considérable et persistante. Depuis ce temps, 
ces faits, qui ont été vérifiés et confirmés par un grand nombre de physiolo- 
gistes, ne sont pas restés isolés. En étudiant les conditions vitales de la ca- 
lorification chez les animaux, j'ai trouvé plusieurs autres phénomènes du 
même ordre que je décrirai dans le cours de ce travail. Je chercherai ensuite 
à les expliquer, et j'essayerai d’en déduire quelques conséquences qui me 
semblent propres à éclairer la théorie de la chaleur animale. 

Mais pour arriver à une appréciation exacte de ces états physiologiques 
et pour comprendre le mécanisme de ces modifications singulières que l’on 
peut apporter localement dans la température des parties du corps par des 
influences organiques provoquées artificiellement, il m’a semblé, avant 
tout, indispensable de connaitre comme terme de comparaison la tempéra- 
ture des mêmes parties à l’état normal où physiologique. 

Ceci m'a tout naturellement conduit à dresser expérimentalement une 
sorte de topographie calorifique du sang et des divers tissus animaux. On 
verra que ce travail préalable nr’a révélé des faits importants ; et comme ces 
résultats sont de nature à modifier les opinions les plus généralement ré- 
pandues dans la science sur la distribution de la chaleur dans le sanget 
dans les tissus des diverses parties du corps, je désire tout d’abord les faire 
connaître à l’Académie. 

» J'ai déterminé, en même temps que la température des organes, celle 
du sang qui circule dans leur tissu. Le sang, en effet, peut être consi- 
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déré comme le liquide chaud chargé de distribuer, au moyen des tuyaux 
artériels et veineux, la chaleur dans toutes les parties de la machine animale. 
Or, comme l’homme et les animaux à sang chaud vivent ordinairement dans 
un milieu ambiant dont la température est inférieure à celle de leur corps, 
l'expérience a appris depuis longtemps que le liquide sanguin se refroidit en 
cédant son calorique à des tissus dont la température tend sans cesse à s’a- 
baisser. Mais, comme d'autre part la température se maintient à peu près 
constante chez l'animal, cela implique nécessairement que le sang s’échauffe 
dans d’autres organes qui doivent dès lors être considérés, en quelque 
sorte, comme les foyers de la chaleur animale. 

» Or, quels sont d’une mawière exacte, dans les conditions physiolo- 
giques ordinaires, les orgänes dans lesquels le sang se refroïdit, et quels 
sont ceux dans lesquels il se réchauffe ? Telle est la question que je me suis 
d'abord proposé de traiter expérimentalement ; car c’est là, on le comprend, 
un point de départ indispensable à connaître pour aborder les autres ques- 
tions relatives à la caloricité, c’est-à-dire à la production de la chaleur dans 
les tissus et les fluides animaux. 

» Le problème étant posé ainsi qu'il vient d’être dit, le procédé expéri- 
mental se présente très-simple, et il consiste à prendre simultanément dans 
les vaisseaux la température du sang qui entre dans un organe et la tem- 
pérature du sang qui sort de ce même organe. Par la comparaison, on ap- 
préciera directement les modifications calorifiques en plus ou en moins que 
le sang aura subies en traversant le tissu organique que l’on observe. 

» Malgré l’apparente simplicité de cette méthode expérimentale, on con- 
cevra cependant qu’elle soit entourée d’un grand nombre de difficultés 
tres-sérieuses. Telles sont, par exemple, la faiblesse des différences de tem- 
pérature que l'on a à observer, les difficultés inhérentes à l'emploi des in- 
struments thermométriques sur les animaux vivants, en même temps que les 
troubles que l’on apporte dans les conditions physiologiques générales des 
fonctions et dans les états physiques des organes que l’on met souvent à 


nu, etc. Toutes ces circonstances, qui trahissent l’imperfection de nos mé- 


thodes actuelles d'investigation, sont capables de produire les causes d’er- 
reur les plus graves, si l’on n’a pas le soin de les atténuer ou de s’en garantir 
par diverses précautions et surtout par des essais comparatifs souvent répé- 
tés, ainsi que nous l’indiquerons à propos de chacune des séries d’expé- 
riences que contient ce travail. 

* » Afin de mettre plus de clarté dans l'exposition des résultats de cet 
examen topographique de la température dans les diverses parties du corps, 
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J'ai rangé mes expériences sous plusieurs chefs, et j'ai examiné successive- 
ment les modifications de température que le sang éprouve à mesure qu'il 
traverse : 

» 1°. L'appareil digestif ; 
°. L'appareil pulmonaire ; 

» 3°. L'appareil génito-urinaire ; 

» 4°. Les appareils de la vie de relation, etc. 

» Aujourd'hui j'aborderai seulement la première partie du programme 
ci-dessus indiqué, et je n’entretiendrai l’Académie que des modifications de 
température que le sang éprouve en circulant dans appareil digestif. 

» Je préviens que toutes mes expériénces ont été faites sur des mammi- 
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feres et particulièrement sur des chiens. ? 
S LE — Des modifications de température que le sang éprouwe en traversant l'appareil 
digestif. 


» Personne, à ma connaissance, n’avait avant moi porté son attention sur 
les modifications de la température du sang qui circule dans les organes de 
la digestion. Mes premières recherches sur ce sujet datent de 1848; et dans 
l’année 1849, j'ai communiqué à la Société de Biologie mes expériences 
sur l'augmentation de température que le sang éprouve en traversant le 
tissu du foie. 

» L'appareil digestif reçoit son sang de l'aorte ventrale par le tronc 
cœliaque et par les artères mésentériques. Après avoir circulé dans les vais- 
seaux capillaires du canal intestinal, du pancréas et de la rate, etc., et avoir 
servi à l’accomplissement des différents phénomènes sécrétoires ou autres qui 
se passent dans ces organes, ce sang parvient dans la veine porte et se dirige 
dans le foie, où il est soumis à une nouvelle élaboration des capillaires pour 
sortir finalement par les veines hépatiques qui le versent dans la veine cave in- 
férieure, non loin du cœur, On voit ainsi que la circulation de l'appareil diges- 
tif diffère de celle des autres appareils de l’économie animale, en ce que le 
sang artériel, après avoir traversé le système capillaire des intestins et avoir 
été changé en sang veineux, ne se rend pas immédiatement dans le système 
veineux général, mais traverse encore un autre système de vaisseaux capil- 
laires, celui du foie, qui le rend encore veineux de nouveau avant qu'il 
parvienne dans le cœur. Nous aurons donc dans cet appareil par exception 
à examiner la température du sang dans trois ordres de vaisseaux : 1° dans 
les artères qui amènent le sang au canal intestinal; 2° dans la veine porte 
qui contient le sang qui a traversé l'intestin et qui le dirige vers le foie; 
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3° dans les veines hépatiques qui se rendent dans la veine cave inférieure et 
contiennent le sang qui a traversé la totalité de l'appareil digestif. 

» Pour prendre la température du sang dans ces différents vaisseaux, il 
est convenable d’une part de ne pas apporter des troubles considérables 
dans la circulation locale, et d’autre part de ne pas trop découvrir les or- 
ganes, afin de ne pas les exposer à des causes de refroidissement artificiel. 
Le procédé qui m’a paru être le moins sujet aux inconvénients que je viens 
de signaler est le suivant : 

» L'animal étant convenablement maintenu, on pratique dans l’hypo- 
condre droit une incision oblique, étendue depuis l’articulation de la der- 
nière côte à la colonne vertébrale jusqu’au bord externe du muscle droit 
abdominal, au niveau de la crête de l’os des iles. Lorsqu'on est arrivé dans 
la cavité abdominale, il faut empêcher l’éventration d’avoir lieu et mainte- 
nir le paquet intestinal refoulé du côté gauche. On aperçoit alors au fond 
de la plaie le tronc de la veine cave ainsi que les. veines rénales qui s’y 
abouchent. Le rein droit est très-facile à atteindre, et il se trouve placé dans 
l'angle le plus élevé de la plaie'et comme couché sur larticulation de la der- 
nière côte. Dans le fond de la même plaie se rencontre encore parallelement 
au tronc de la veine cave inférieure, et à gauche d’elle, l'aorte ventrale, que 
l’on reconnait très-facilement par ses battements, mais dont le calibre est 
masqué par du tissu cellulaire et par un grand nombre de rameaux nerveux 
qui l'entourent. Enfin on aperçoit à droite et en haut, au-dessous de l’anse 
du duodénum, les veines mésaraïques principales qui remontent vers le 
tronc de la veine porte qui est situé au-dessous du foie. 

» Pour obtenir, à l’aide de ce procédé, la température du sang artériel 

qui entre dans l’appareil digestif, il faut prendre cette température non pas 
dans les artères mésentériques, ce qui est impraticable en général à raison 
de l'exiguité des vaisseaux, mais il faut aller la constater dans l’aorte ven- 
trale, au niveau de l’émergence du tronc cœliaque et de l'artère mésenté- 
rique. Pour avoir la température du sang qui sort des intestins, il faut la 
prendre dans le tronc de la veine porte. Enfin, pour constater la tempéra- 
ture du sang qui sort du foie, il faut arriver jusqu'aux veines hépatiques en 
_ pénétrant par la veine cave inférieure. 
» Lorsqu'on a affaire à des animaux (chiens) de forte taille, on peut par- 
venir dans les différents vaisseaux que nous venons de nommer sans trou- 
 bler notablement la circulation. Voici alors comment on s’y prend : on 
attire le rein droit qui se trouve placé à découvert, on isole avec précaution 
les vaisseaux rénaux et on les entoure de ligatures convenablement placées 
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pour empêcher l'écoulement du sang. Par une incision pratiquée à la veine 
rénale, on fait pénétrer le thermomètre dans la veine cave inférieure, puis 
on le pousse en haut jusqu’à ce qu'il soit arrivé au niveau de l’abouche- 
ment des veines hépatiques ; on peut même faire pénétrer la cuvette du ther- 
momètre dans ces veines par une manœuvre convenable qui consiste à 
incliner au même moment le corps de l’animal de droite à gauche. 

» Ensuite, au moyen d’une incision pratiquée à l'artère rénale, on 
arrive de même dans l'aorte ventrale, très-près du lieu d’émergence du tronc 
cœliaque et de l'artère mésentérique. Il ne reste plus alors que le tronc de 
la veine porte, dans lequel on arrive facilement par la veine duodénale qui 
sert à introduire le thermomètre jusque dans le tronc de la veine, au-dessous 
du foie. 

» Dans ce premier procédé qui vient d’être décrit, le thermomètre pé- 
nètre, à l’aide de rameaux vasculaires collatéraux, jusque dans les troncs où 
la cuvette de l'instrument se trouve entourée de tous côtés par une quantité 
de sang assez considérable pour être isolée des parois des vaisseaux. Mais lors- 
que les animaux (chiens) sont de moyenne ou de petite taille, il devient impos- 
sible de pénétrer dans les troncs vasculaires au moyen de branches colla- 
térales, ainsi que nous venons de le dire, et il faut se résigner à entrer directe- 
ment dans la veine cave, dans la veine porte et dans l’aorte : ce quinécessite 
ensuite l'application de ligatures qui interceptent plus ou moins complé- 
tement la circulation dans ces vaisseaux. Toutefois il est possible de placer 
ces ligatures de telle façon, qu'elles soient à peu près sans influence sur la 
circulation intestinale. Pour cela, je pénètre dans l'aorte au-dessous de 
l'émergence des artères rénales, puis je dirige la‘cuvette du thermomètre 
jusqu’au niveau du tronc cœliaque et de l'artère mésentérique pour obtenir 
ainsi la température du sang artériel qui va se distribuer dans l'appareil 
digestif. On voit de cette manière que la circulation ne se trouve interceptée 
qu'’au-dessous de la ligature, et qu’elle reste libre au-dessus dans les vais- 
seaux qui vont aux organes digestifs. En pénétrant de même dans le tronc 
de la veine cave inférieure au-dessous des veines rénales, on ne gêne la cir- 
culation que dans les membres postérieurs, mais aucunement dans les 
veines hépatiques. Il est plus difficile dans ce second procédé d'arriver à 
pénétrer dans le tronc de la veine porte sans porter atteinte à la circulation 
intestinale. Cependant on peut ne la modifier que partiellement en faisant 
la ligature de la veine porte au-dessous de l’abouchement des veines splé- 
nique, stomachique et duodénale. 1l reste alors l'estomac et une assez 
grande étendue de la portion supérieure de l'intestin grêle, dans lesquels la 
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circulation s’accomplit encore très-bien et ramène le sang dans la partie 
supérieure du tronc de la veine porte. Enfin, pour atténuer autant que pos- 
sible ces inconvénients inévitables, on s’arrangera de manière à ne prendre 
la température du sang dans la veine porte qu'après lavoir prise dans les 
autres vaisseaux. 

__» Dans les nombreuses expériences que j'ai pratiquées par les deux pro- 
= s décrits, J'ai acquis la certitude qu'à part certaines influences que la 
ligature de ces gros troncs vasculaires peut avoir sur la température absolue 
du sang, influences sur lesquelles nous reviendrons plus tard, elles ne 
modifient pas notablement les températures relatives; et ce qui le prouve, 
c’est que j'ai obtenu sensiblement les mêmes rapports entre les tempéra- 
tures des divers vaisseaux de l'appareil digestif, en opérant alternativement 
par les deux procédés décrits précédemment. 11 est à peine utile d'ajouter 
que dans toutes ces expériences il faut agir avec célérité, afin d'éviter le 
refroidissement des organes sur lesquels on expérimente et d'empêcher que 
l'organisme de l’animal ne se modifie trop par les fatigues de l'opération. 
Il arrive, en effet, quelquefois chez les animaux affaiblis par la durée de 
l’opération, que la température du corps s’abaisse ; et il faut être bien pré- 
venu de cette circonstance, afin que l’on ait soin de ne comparer entre elles 
que celles des observations de température faites dans des vaisseaux diffé- 
rents au«nême moment de l’expérience. Il y a même plus : c’est que dans les 
mouvements violents d’agitation, il peut survenir des conditions circula- 
toires telles, qu'elles entrainent des modifications de température très- 
notables. Les causes de ces modifications nous occuperont plus tard, mais 
nous n’en tiendrons pas compte aujourd’hui dans les résultats de nos expé- 
riences, qui ont été obtenus seulement pendant que l'animal était calme et 
que la circulation était aussi normale que possible. 

» Les thermomètres dont j'ai fait usage sont tantôt des thermomètres 
métastatiques à mercure de M. Walferdin, tantôt des thermomeètres à mer- 
cure construits par M. Fastré. J'ai toujours fait mes expériences compara- 

tives avec le même thermomètre qui était plongé successivement dans les 
_ différents vaisseaux. J'ai suivi cette méthode , qui est généralement recom- 
mandée, parce qu'en effet il est bien préférable, pour comparer ses résul- 
tats, de ne pas avoir à tenir compte des différences qui peuvent se rencon- 
trer dans les instruments d’observation que l’on emploie. Je dois toutefois 
faire observer que, dans les expériences faites sur les animaux vivants, cette 
méthode n’a plus les mêmes avantages ; et il serait infiniment plus convena- 
ble d’avoir, si cela était possible, deux thermomètres bien comparables 
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qui fussent au même instant*plongés dans les deux sangs dont on veut com- 
parer la température. Il peut arriver en effet, dans ce milieu si mobile 
constitué par l'organisme vivant, que pendant le temps, si court qu'il soit 
(et il exige toujours une ou deux minutes), qui sépare deux observations 
successives, il survienne des modifications passagères capables d’influencer 
notablement la température du sang, suivant que l'animal est calme où agité, 
suivant qu'il s’affaiblit ou qu’il souffre, etc. C’est pour cela qu'il ne faut 
jamais se contenter d’une seule observation; il faut revenir plusieurs fois 
dans les mêmes vaisseaux en rendant inverse l’ordre des observations , afin 
de s’assurer que le résultat différenciel que l’on a obtenu n’est pas acci- 
dentel. 

La cuvette du thermomètre dont je me suis le plus ordinairement 
servi avait de 4 à 5 millimètres de diamètre et de 2 à 3 centimètres 
de long. Le volume de cette cuvette ne génait pas la circulation dans les 
vaisseaux où on la plaçait, etses parois très-minces permettaient au thermo- 
mètre d’avoir une grande sensibilité. Chaque degré centésimal du thermo- 
mètre était divisé en cinquièmes, dont il était facile d’apprécier la moitié, 
c’est-à-dire un dixième de degré. Enfin, j'ajouterai que la cuvette du ther- 
moméètre était toujours plongée profondément dans des parties qui n'az 
vaient pu être refroidies par le contact de l'air. C’est ainsi que les veines 
hépatiques, la veine porte, le tronc cœliaque et l’artère mésentérique , dans 
lesquels j'avais à observer la température du sang, $e trouvent également 
placés contre la colonne vertébrale, à peu près au niveau du diaphragme, 
dans des conditions identiques de protection contre le refroidissement exté- 
rieur. | 

Maintenant, après avoir exposé aussi exactement que possible la 
marche suivie dans les expériences, je vais en donner les résultats, qué j'ai 
groupés dans trois tableaux qui correspondent aux trois ordres de vaisseaux 
de l’ » 64 digestif. 

> Le premier tableau donne les résultats de la COPA ARE a la tempé- 
rature du sang avant et après l’appareil digestif, c 'est- à-dire dans l’aorte 
ventrale et dans les veines hépatiques. 

» Le deuxième tableau donne la température comparative du sang avant 
et K.5 l'intestin, c'est-à-dire du sang artériel aortique et du sang de la veine 
+ 

» Le troisième tableau donne les résultats de l'examen comparatif de la 
ER di du sang avant et après le foie, c 'est-à-dire du face de la veine 
porte et de celui des veines hépatiques. ‘ 
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» À l'inspection de ces trois tableaux, on constate qu’il y a un accrois- 
sement constant de la température du sang dans tout son trajet, à travers 
l'appareil digestif, et en même temps on peut voir la part que l intestin et le 
foie LÉ a à cet accroissement. 

» Il serait tout à fait illusoire et même erroné de tirer des valeurs 
moyennes des nombres consignés dans les tableaux précédents, parce que 
les animaux que l’on a Sbiefés se trouvant dans des conditions souvent 
différentes, ne sont pas exactement comparables entre eux. Ce sont les ob- 
servations faites sur les vaisseaux différents du même animal qui sont seules 
comparables, et c'est seulement de ces comparaisons que nous déduirons 
les conséquences. 

On peut voir en outre par l'inspection des résultats contenus dans le 
premier tableau que le sang à sa sortie de l'appareil digestif, après avoir 
traversé les deux systèmes capillaires sanguins, celui de l’intestin et celui du 
foie, se trouve constamment plus chaud qu'à son entrée. 

Les états d’abstinence ou de digestion, qu'il paraissait si important & 
priori de comparer entre eux, ne semblent pas apporter de grandes modifi- 
cations dans le résultat constant que nous venons de signaler, et souvent 
l'accroissement de température s’est montré plus fort chez des animaux à 
jeun. 

» Le deuxième tableau donne les chargements de température que le sang 
éprouve en traversant le système capillaire seul de l'intestin. On voit d’une 
manière générale que la température s'accroît. Cependant il y a quelques 
observations dans lesquelles il y a eu égalité ou même un léger abaissement 
de température. Ces particularités s expliquent facilement parce que la 
membrane muqueuse de l'intestin est en réalité une surface extérieure,sur 
laquelle peuvent se rencontrer, par suite de l’ingestion alimentaire, des 


substances venues du dehors et parfois susceptibles d'apporter un refroidis- * 
sement qui se communique nécessairement au sang qui circule dans ces 


parties. 

» Le troisième tableau montre les modifications de température que le 
sang éprouve en traversant le tissu capillaire hépatique seul. Ici il y à un 
accroissement constant dans la température du liquide sanguin, et, en exa- 
minant les chiffres des différences, on voit que cet accroissement de tempé- 
rature est relativement très-fort. 

» En résumé, les expériences dont les résultats sont contenus dans ce 


travail établissent : Ja À 
» 1°. Que l’appareil digestif fait éprouver au fluide sanguin un réchauf- 
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fement constant , de telle sorte que dans cet appareil le sang veineux est 
plus chaud que le sang artériel. 

» 2°, Le sang qui sort de l'appareil digestif par les veines hépatiques est 
uné source constante de calorification pour le sang qui va au cœur par la 
veine cave inférieure. Nous pouvons même ajouter dès à présent que c’est 
la principale; car nulle part dans le ‘système circulatoire le sang n’est aussi 
chaud que dans les veines hépatiques, et nos tableaux d'expériences mon- 
trent que chez les animaux les plus vigoureux cette température peut at- 
teindre 41°,6 centigrades. 

» 3°. Parmi les ‘organes qui concourent au réchauffement du sang dans 
l'appareil digestif, le foie occupe le premier rang. D'où il résulte que cet 
organe doit être considéré comme un des foyers principaux de la chaleur 
animale. | 

» Dans une trés-prochaine communication, j'entretiendrai l’Académie 
des modifications de température que le sang éprouve en traversant l’appa- 
reil respiratoire. » 


\ 


EMBRYOGÉNIE COMPARÉE. — M. Cosre, en présentant à l’Académie l'Atlas 
de son ouvrage, s'exprime de la manière suivante : 


« J'ai déjà eu l'honneur d'offrir à l’Académie le premier volume du 

texte de mon grand ouvrage intitulé : Æistoire générale et particulière du 

F développement des corps organisés; je la prie d’agréer aujourd’hui l'hommage 
du premier volume de l’Atlas de ce même ouvrage. Cet Atlas, grand in-plano, 
se compose de 23 planches gravées, tirées en couleur, accompagnées cha- 
cuné d’une planche explicative, ce qui en élève le nombre à 46. 

» Parmi les faits que ces planches représentent, se trouvent d’abord ceux 
qui se rapportent à la menstruation chez la femme, à la maturation de 
l'œuf, maturation qui, par son influence sur l'ovaire et par la réaction de 
cette influence sur le reste de l’organisme, provoque une évolution spéciale 

* de la muqueuse utérine, et, si je puis ainsi dire, prépare le lit de cet œuf 

* pour le moment où il y descendra ; car, chez l'espèce humaine, l’œuf ne se 
borne pas, comme chez les Mammifères, à se mettre en gontact avec la 
muqueuse utérine, il s’enterre dans cette muqueuse et la transfigure en ce 
que les auteurs ont désigné sous les noms de membrane caduque pariétale, 
| . de membrane caduque réfléchie, de membrane caduque sérotine ; ce que je 
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m'ont permis de suivre pas à pas toutes les phases du développement du 
fœtus humain dans d’aussi favorables conditions que s’il se füt agi d’ani- 
maux sur lesquels on expérimente. C’est un but que j'ai atteint en ouvrant, 
pendant une douzaine d'années, tous les cadavres des femmes suicidées 
qu’on apportait à la Morgue de Paris. 

» Après l’histoire de la gestation et du développement de l'œuf chez l’es- 
pèce humaine, vient celle de la gestation et du développement de l'œuf 
des Mammiféres, qui a été pour moi le sujet d’un très-grand nombre 
de recherches, et que j'établis en prenant pour types le lapin et la brebis. 

» Passant ensuite au développement de l’œuf des Oiseaux, j'y remplis 
une lacune considérable en découvrant une phase tout entière de son évo- 
lution qui était restée jusque-là complétement voilée : je veux parler du 
remarquable phénomène de la segmentation de la cicatricule, phénomène 
qui m'a permis de démontrer que cette cicatricule était l’analogue de tout 
le contenu de l’œuf des Mammifères et de l’espèce humaine, et de la plupart 
des Invertébrés. 

» A la suite du développement des Mammifères et des Oiseaux, je donne 
des figures représentant le développement de l’œuf des Poissons osseux, et, 
par des observations complétement neuves, j'établis que cet œufse présente 
à deux états différents et successifs. Dans le premier cas, les granules mo- 
léculaires destinés à former le germe y sont dispersés ou uniformément 
répartis dans la cavité de la membrane vitelline, et, à ce momént, cet œuf 
a une certaine analogie avec celui des Mammifères; dans le second cas, les 
granules moléculaires changent de place, et vont se réunir à l’un des pôles de 
l'œuf pour y former une cicatricule qui, après la fécondation, deviendra 
le siége du phénomène de la segmentation. Cet œuf a alors une certaine 
analogie avec celui des Oiseaux, et, par là, toutes les classes de la série 
se trouvent, en ce qui concerne l'organisation du germe, dans une règle 
commune. 

» Enfin, parmi les planches qui composent cet Atlas, il y en a deux 
qui se rapportent à l’histoire de la formation de la matière séminale : elles 
sont consacrées à l'étude du développement des spermatophores chez les 
Mollusques céphalopodes, et montrent, par une série d'observations qui ne 
laissent entre elles aucune lacune, que ces amas d’animalcules spermatiques 
s’entourent, en parcourant le canal vecteur, de produits adventifs tout à 
fait analogues à ceux dont se recouvre l’œuf des Oiseaux en parcourant 
l’oviducte. 2 


» Le second volume de l'ouvrage dont je présente aujourd’hui l'Atlas à 
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l’Académie ne tardera pas à paraître; en attendant, j’exposerai ici quelques- 
unes des expériences qui doivent en faire partie : elles sont relatives à la 
fécondation. 

Quel est le lieu où s'opère la fécondation chez les Mammiféres, chez 
les Oiseaux, et par conséquent chez l'espèce humaine ? Tel est le problème 
que je me suis proposé de résoudre par des expériences de précision. 

L'œuf tombant spontanément de l'ovaire, sans que l'intervention 
du mâle soit nécessaire, il s'ensuit que la rencontre de cet œuf avec les mo- 
lécules fécondantes peut se faire, soit à l'ovaire, soit dans l’oviducte, soit dans 
la matrice, suivant le momént où ces molécules fécondantes ont été intro- 
duites dans le sein maternel. Ainsi, par exemple, si le rapprochement des 
sexes a lieu un certain nombre d'heures avant que les capsules ovariennes 
se déchirent pour laisser échapper l'œuf, les molécules fécondantes ont 
le temps de parcourir toute l'étendue du canal vecteur, et, dans ce cas, c’est 
à l'ovaire que se fait la rencontre; si le rapprochement à lieu au moment 
même de la déhiscence, c’est dans l’oviducte que se fait la rencontre; si le 
rapprochement a lieu plus tard, l’œuf aura le temps de descendre dans la 
matrice, et c’est là que se fera la rencontre. Mais de ce que le fluide séminal 
peut rencontrer l'œuf soit. à l'ovaire, soit dans un point quelconque du 
canal vecteur, il ne s'ensuit pas que partout la fécondation soit possible. 
Voici des expériences qui le démontrent. 

» Je me suis assuré que les poules qui pondent régulièrement tous les 
deux jours, vers midi par exemple, ont un nouvel œuf qui se détache de 
l'ovaire le lendemain, vers à heures du matin, c’est-à-dire dix-huit heures 
environ après la dernière ponte. 

» Je me suis également assuré que, chez la poule, les molécules fécon- 
dantes mettent douze heures pour arriver du col de l’utérus, où elles sont 
introduites, jusqu'à l'ovaire. 

» Ces deux faits étant constatés, j'ai pris soin que l’accouplement eût lieu 
de façon à ce que les molécules fécondantes n’arrivassent au haut de l’ovi- 
ducte que deux ou trois heures après qu’un œuf s'y était engagé; et toutes 
les fois que l'opération a été faite dans ces conditions, le premier œuf 
pondu, c’est-à-dire celui que le fluide séminal à rencontré dans le haut de 
l’oviducte, était stérile, tandis que les cinq ou six suivants étaient féconds; 
d'où il suit que, chez les Oiseaux, c’est exclusivement à l'ovaire ou seulement 
à r entrée du pavillon que se fait la fécondation. à 

oo» Chez 1 les Mammifères, l'expérience n’est pas aussi facile à conduire, 
par la raison que les femelles ne sont disposées à s'accoupler que lorsque 
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les œufs se tronvént en état de maturation dans l'ovaire. Aussitôt que ces 
œufs ont rompu leur capsule et sont tombés dans l’oviducte, lexcitation 
causée par le travail ovarien cessant, les femelles résistent aux tentatives du 
male, et l’on ne peut opérer à son gré comme chez les Oiseaux. Cepen- 
dant, comme il n’y a pas de règle sans exception, il m'est arrivé, en mul- 
tipliant les essais, de rencontrer des lapines qui ont consenti à s’accoupler 
après l’époque du rut et lorsque les œufs étaient déjà dans l’oviducte. 
Dans ces cas, les molécules fécondantes ont fait leur ascension comme de 
coutume, sont arrivées jusqu'au point du canal vecteur occupé par les 
œufs, ont passé sur eux sans pénétrer l’albumen qui les entoure, sans même 
y rester adhérents, et n’ont exercé sur eux aucune influence, car, loin de 
présenter les traces caractéristiques de développement, c’est-à-dire le phé- 
nomène de la segmentation du vitellus, ces œufs étaient les uns complé- 
tement inertes, et les autres en partie détériorés. Par conséquent, la fécon- 
dation chez les Mammifères né peut se faire ni dans la matrice, ni dans 
l'extrémité inférieure de l’oviducte : J'ajoute même qu’elle ne peut avoir lieu 
qu’à l’ovaire, dans le pavillon, et peut-être aussi à quelques millimètres 
au-dessous, mais pas plus bas; car, d’après des expériences antérieures que 
j'ai depuis longtemps publiées, les signes de décomposition du germe com- 
mencent à se manifester avant que l'œuf ait parcouru la moitié de la 
longueur de l’oviducte. » 


PISCICULTURE. — Expérience du bois de Boulogne; par M. Cosrs. 


« Je profite de cette occasion pour communiquer à l'Académie le résultat 
d'un accident qui, sans porter un trop grand préjudice aux expériences de 
pisciculture qui se font au bois de Boulogne, en a révélé toute l'importance. 

» Par des raisons de service qu’il est inutile de faire connaître ici, la 
cascade du lac supérieur ayant cessé de couler pendant plusieurs jours, à 
l’époque des plus fortes chaleurs, l’eau de ce lac est devenue complétement 
stagnante, et sa température s’est subitement élevée à 28 degrés, comme 
dans une cuvette chauffée par le soleil. Tous les poissons de ce bassin, et 
plus particulièrement les truites, ont eu à souffrir de cette température 
excessive et du défaut de renouvellement dé l’eau. On en a vu monter à la 
surface en si grand nombre et d’une si grande taille, que les hommes de 
service ne pouvaient pas crôire que ce fussent des poissons venus du Collége 
de France. D’après les renseignements qui m'ont été fournis par M. Alphand, 
ingénieur en chef, on en a pris une centaine qui n'avaient pas moins de 40 
à 5o centimètres de long. C’est là un résultat inespéré, et dont l’Académie 
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peut apprécier toute l'importance en voyant les spécimens que je mets sous 
ses yeux. Dans la rivière, où l’eau est plus profonde et plus abondante, il 
n’y ‘a pas eu de mortalité, et elle s’est arrêtée dans le lac depuis que les 
cascades, grâce au concours empressé que M. l'ingénieur en chef veut hien 
me prêter en toute occasion, ont été de nouveau alimentées. 

» C'est moins à l'élévation de température qu’au défaut d’aération pro- 
duit par l'interruption des cascades, qu'il faut attribuer l'accident, car 
dans le parc de Villeneuve-l'Étang, où je fais des expériences analogues, 
dans des conditions à peu près semblables, les truites ont traversé ces 
grandes chaleurs sans en être incommodées, parce que la chute d’eau y 
est continue, et j'ai pu les y transporter en plein été, par une température 
très-élevée, dans un tonneau de moyenne grandeur, où elles étaient en- 
tassées, en ayant le soin d’aérer l’eau de ce tonneau, au moyen d’un 
artifice dont je recommande l'emploi, à cause de sa simplicité et de son 
efficacité. Je me suis servi, pour cela, d’une petite pompe d’arrosage à 
jet continu. Cette pompe étant plongée dans le tonneau, et son tube d’in- 
Jection étant dirigé vers l’ouverture par où elle est introduite, on met le 
piston en Jeu. À chaque pression on injecte une quantité prodigieuse d'air 
avec l'eau qui passe du tonneau dans la pompe, et de la pompe dans le 
tonneau. Cet instrument, qui est presque à la disposition de tout le monde, 
peut remplacer utilement l'appareil de M. Noël, dans le cas où lon n'au- 
rait pas ce dernier appareil sous la main. » 


ASTRONOMIE. — M. Le Verriær, en faisant hommage à l’Académie du 
tome II des Annales de L'Observatoire impérial de Paris, s'exprime dans les 
termes suivants : 


Le volume actuel comprend six nouveaux chapitres du travail publié 
par l’auteur, sous: le titre, Recherches astronomiques ; travail dont le but 
et les tendances ont été exposés lors de la présentation du premier vo- 
lume (1). I/extrait suivant de la table des matières donnera une idée des 
sujets traités dans les chapitres V à X. 

» CHAPITRE V. Développement de la fonction (1+4?— 2 &cos 6) e en série. 

» CHAPITRE VI. Formules pour la détermination des perturbations du pre- 
mier et du second ordre par rapport aux masses. — Perturbations des élé- 
ments des orbites et des coordonnées héliocentriques. 

NET VIL. Éléments des orbites des huit principales planètes. 
{ à Comptes rendus des séances de Ll'Acadénile des Sciences, tome XLII , fe ÀS 
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» CHAPITRE VIIL. Valeurs des coefficients b° et de leurs dérivées, pour les 
huit planètes principales considérées deux à deux. 

» CHAPITRE IX. Inégalités séculaires des éléments des orbites des huit 
principales planètes. De Ja précession et de la nutation. 

» I. Des inégalités séculaires, développées suivant les puissances du 
temps. Mouvement de l’écliptique. 

» JE. Expressions générales des inégalités séculaires, résultant de l’inté- 
gration complète des équations différentielles. 

» TT. De la précession et de la nutation. Changements qui en résultent 
dans la longitude et la latitude, dans les ascensions droites et les déclinai- 
sons des étoiles, enfin dans les éléments des orbites planétaires. 

» CHAPITRE X. Positions des étoiles fondamentales. 

» SECTION PREMIÈRE. Développements et formules relatifs à la détermina- 
tion et an calcul des positions des étoiles. Positions moyennes des 36 fon- 
damentales en 1755 et en 1845, avec les mouvements propres. Mouvement 
propre de Sirius en ascersion droite. 

» SECTION DEUXIÈME. Réduction des observations des étoiles, faites à 
l'instrument des passages de Greenwich, par Bradley, depuis la fin de 
l’année 1750 jusqu’au milieu de l’année 1762. 

» SECTION TROISIÈME. Détermination des ascensions droites des 36 étoiles 
fondamentales pour 1845,0, au moyen des observations faites à Greenwich 
pendant les 15 années 1836 à 1850. 

» Des Additions à ces divers chapitres contiennent les Tables numériques 
dont on a besoin dans la pratique. 

» L’ADDITION IV comprend les Tables nécessaires pour le calcul des 
ascensions droites moyennes et apparentes des étoiles fondamentales. 

» L'ADDITION V présente l’ensemble de la réduction des passages des 
étoiles fondamentales, observés à la lunette méridienne, par Bradley, de- 
puis 1750 jusqu'en 1762, et les corrections correspondantes de la pendule. » 


M. ze Secrérumre donne lecture de la Lettre suivante adressée à M. le 
Président de l’Académie par A. Jules Cloquet. 


« La bibliothèque de l’Institut ne possède pas le Traité de Perspective 
de J.-B. Cloquet, mon père. 

» J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie un exemplaire de cet ouvrage dont 
il ne m’appartient pas de rappeler le mérite, et je vous prie, Monsieur le 
Président, de vouloir bien le faire déposer dans la bibliothèque, en mémoire 
de l’auteur, et comme un simple hommage de ma reconnaissance en- 
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vers l’illustre Compagnie qui a bien voulu m’admettre au nombre de ses 
Membres. » 


GÉOLOGIE. — Aperçus relatifs à la théorie des filons; par M. 3. Fourxer. 


SECONDE PARTIE. — Du rôle des agents atmosphériques. 


« 1°. Après avoir posé les bases d’une théorie de la formation des filons 
métallifères, il convient de la compléter par l’adjonction des détails relatifs 
aux modifications qu'ils ont subis sous l'influence des agents atmosphéri- 
ques. À cet égard je ferai d’abord remarquer que divers géologues, omet- 
tant leur rôle, ont raisonné de la nature des parties supérieures de ces gîtes 
en prenant pour base l’état actuel des affleurements. Pour ma part, au 
contraire, je n’ai jamais eu la prétention de connaître en aucune façon leur 
constitution primitive. Nos collines sont émiettées grain à grain par les pluies, 
par les gelées, par le retour de la chaleur. Les flancs des montagnes sont dé- 
chirés par les eaux sauvages, par les torrents, et les cimes les plus orgueil- 
leuses n’ont-elles pas leurs foudres ? Partout je ne vois que des ruines occa- 
sionnées par les intempéries actuelles, et si je remonte aux anciennes épo- 
ques de la géologie, le mal s'aggrave en raison de lPimmensité des temps 
et de l'intensité des cataclysmes: Quelques plateaux du Rouergue m'ont 
montré des monolithes métallifères jetés en aval loin de leur place origi- 
naire. Les morceaux des filons quartzeux du Lyonnais remplissent le fond 
des vallées de la Brevenne, de l’Azergues, et sont étalés jusque sous le Iehm 
de la Bresse, Parmi ces pierrailles on a découvert des débris de nos filons 
de cuivre. Il n’est pas rare de trouver sur nos coteaux de Fourvières et de la 
Croix-Rousse d’autres fragments venus des Alpes gisant confondus avec la 
masse des détritus de toutes sortes qui forment le revêtement de la concavité 
du Rhône. D’aiileurs les cailloux transparents du Rhône et du Rhin ne sont- 
ils pas autant de cristaux de quartz des filons alpins usés par le frottement, 
de même que les autres fragments provenant de ces montagnes? Qui, d’ail- 
leurs, ne connait et les démolitions des veines quartzo-aurifères de la Califor- 
nie, et la trituration de certains gites plombeux de l'Espagne, et enfin les allu- 
vions stanniferes de la Saxe, de l'Angleterre, du Mexique, du Chili et des 
Indes orientales? Encore en cela ne s'agit-il que du résultat des dernières 
catastrophes. Mais qui nous indiquera le nombre des dégradations et des 
érosions supportées par les filons des périodes serpentineuses , porphyriques 
et granitiques? Dans nos conglomérats triasiques on trouve les débris filo- 
niens du groupe quartzo-plombeux du Lyonnais, de même que les grès 
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houillers renferment ceux d’un âge plus reculé. Évidemment, tant d’atta- 
ques, tant de coups redoublés du temps n’ont pu nous laisser que des bouts 
quelconques, mais non des terminaisons douées de leur état primordial; et 
raisonner d’après ces troncatures, c’est vouloir s’exposer aux mêmes fausses 
appréciations qui ont fait privilégier la France de bassins houillers lacustres 
et circonscrits, tandis que chez nous cette formation ne diffère en rien d’es- 
sentiel de celle de l'Angleterre et de la Belgique. 

» Étant donc constamment ramené par ces considérations à ne voir dans 
les affleurements qu’un état accidentel et adventice, j'ai dû me ranger du 
côté de Romé-de-l’Tsle, qui m’a paru avoir le premier émis des aperçus ration- 
nels à cet égard. Poussant d’ailleurs plus loin mes rapprochements, j'ai vu 
dans la partiesupérieure des gîtes métallifères toute une superfétation de corps 
étrangers, une sorte de robe assimilable à celle qui couvre les vieilles mon- 
naies, les statuettes de bronze, corrodées par l’acide carbonique, bleuies ou 
verdies ethérissées de cristallisations parmi lesquelles l’oxydestannique forme 
par sa blancheur un contraste remarquable avec les cubes rouges de l’oxyde 
cuivreux, avec les aiguilles des carbonates cupriques, conformément aux 
belles observations de M. Becquerel. Toutefois les réactions ainsi que les 
déplacements moléculaires étant moins variés dans les pièces artificielles 
que dans les filons, et cela en raison de la complication ainsi que de l’an- 
cienneté de ceux-ci, je crois devoir entrer dans quelques développements 
au sujet des principaux phénomènes qui ont passé sous mes yeux. 

» 2°, Il n’est pas nécessaire d’un temps très-long pour la production de 
certaines épigénies. Les vieilles haldes des mines de plomb et de cuivre 
peuvent montrer des débris carbonatés, sulfatés à divers degrés et convertis 
en conglomérats cimentés par des sous-sels ferriques. Combien de fois 
encore, en me promenant sur ces tas accumulés par les mineurs, mon odo- 
rat n’a-t-il pas été affecté par les dégagements du gaz acide sulfureux résul- 
tant d'une sorte de grillage naturel. Le phénomène est surtout sensible après 
la pluie, sous l'influence de certains coups de soleil qui échauffent les masses, 
et du moment où il y a combustion du soufre d’un sulfure, la formation 
d’un oxyde, d’un carbonate, ou d’un sulfate est un fait inévitable. Il en est 
de même pour les pyrites; les émanations provenant de leurs monceaux 
sont notamment très-sensibles à Chessy. 

» 3°. Parmi les divers sulfures, celui de fer est spécialement remarquable 
à cause de la complication des phénomènes auxquels il donne naissance. 
Toutes les pyrites sont impressionnables par l'air; mais il en est qui le sont 
plus promptement que d’autres. Un des résultats habituels de la réaction 
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est la formation d’un sulfate de protoxyde qui se produit aussi bien dans 
les collections que dans les mines. On voit alors ce sel se développer en 
forme de menus grains et surtout de filaments rectilignes ou contournés. 
Quand leffet à lieu dans des galeries munies de parois argileuses, les trans- 
sudations capillaires déterminent des exfoliations plus ou moins rapides, 
capables, dans certains cas, d’occasionner des éboulements. A la surface, le 
sol imprégné de ces sels n’en montre pas de traces tant qu'il est humide; 
mais du moment où le soleil vient dessécher cette aire, elle se couvre d’une 
sorte de végétation à apparence neigeuse amenée par les effets de la cristal- 
lisation, du retrait et de la capillarité. Ces sulfates sont d’ailleurs solubles et 
sujets à se peroyder; de là de nouvelles actions dont il importe de tenir 
compte. La peroxydation a pour résultat définitif la formation d’un sulfate 
acide ou neutre de protoxyde et d’un sous-sulfate de peroxyde. Le premier 
étant très-soluble tandis que le second ne l’est pas, il en résulte que l’un 
reste plus ou moins en place, l’autre s’échappant avec les eaux d'infiltration. 
Occupons-nous d’abord de ce dernier. 

» 4°. Le sulfate de protoxyde, en sa qualité d'acide, ou bien à cause du 
peu de puissance de sa base, agit sur les roches attaquables qu'il traverse. 
A cet égard, les mines de Chessy m'ont présenté les phénomènes les plus re- 
marquables. Ainsi les anciens déblais accumulés sur le sol schisto-chloriteux 
de la contrée ont laissé suinter leurs sels au travers des fissures qui les con- 
duisaient dans une galerie abandonnée. Celle-ci me devenant nécessaire 
pour la restauration des travaux, j’essayai d'y rentrer; mais bientôt je fus 
arrêté par une sorte de boue glutineuse dans laquelle j’enfonçais jusqu’au 
genou. Le déblai fut ordonné, et il dura une quinzaine de jours durant les- 
quels on à extrait plusieurs centaines de brouettes d’une silice gélatinense 
sinon pure, du moins assez faiblement colorée en brun par l'hydrate de fer. 
Si l’on se rappelle les anciennes expériences dans lesquelles Bayen sou- 
mettait des roches à l’action lente de l'acide sulfurique étendu d’eau, on 
comprendra facilement qu'ici la nature opérait de la même manière que le 
chimiste français. 

» 5°. Imaginons actuellement que la liqueur soit tres-étendue, et nous 
aurons des hydrosilicates alumineux analogues aux allophanes, aux lenzi- 
nites, aux halloysites, aux collyrites, et qui rubanneront les parois des gale- 
ries de leurs blanches concrétions. Si d’ailleurs la pyrite est cuivreuse, on 
verra des hydrosilicates cuprifères translucides et d’un bleu assez riche 
pour provoquer une sorte d’éblouissement quand on pénètre dans les cham- 
bres qui en sont enduites, Le phénomène en question acquiert un carac- 
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tère d'intensité bien remarquable aux mines de Saint-Marcel en Piémont. 

» 6°. Le sulfate dissous trouve encore de la chaux parmi les éléments des 
roches qu’il traverse, et si les eaux ont pu s’accumuler de manière à remplir 
des galeries où elles séjournent pendant un temps convenable, on les voit 
se revêtir de magnifiques cristallisations de gypse. J'en ai rencontré aupres 
de quelques houillères incendiées à Sain-Bel, à Chessy et même à Campiglia 
en Toscane, où elles ont excité si vivement l’admiration du géologue Pilla. 

» 7°. À côté de ces sulfates calcaires, on voit quelquefois se développer 
les coralloïdes contournements de l’aragonite. Cette association combinée 
avec certains cas de colorations en jaune, en bleu et en rose du même mi- 
néral , selon qu'il se développe dans les mines de cuivre, de fer ou de co- 
balt, m'a fait conjecturer que la présence d’une très-minime quantité 
d’un sulfate métallique pourrait bien ne pas être toujours étrangère à 
l’état de dimorphisme de ce carbonate calcaire. Au surplus, je n’ai hasardé 
cette hypothèse qu'avec toute la réserve commandée par les circonstances. 

» Mais il n’en est pas de même à l'égard des déductions que certains 
géologues ont prétendu tirer des belles expériences de M. Rose au sujet de 
la formation des aragonites et du calcaire dans des eaux portées à diverses 
températures, On s’en est servi pour soutenir que les dendrites coralloïdes 
des vieilles galeries ont été produites par des eaux chaudes. On a déclaré 
en outre que les incrustations dans lesquelles les couches du carbonate 
prismatique alternent avec celles du carbonate rhomboédrique ont été dé- 
posées par des eaux successivement chaudes et froides. À de pareilles utopies, 
on le conçoit, ma réponse sera fort simple. Dans les Alpes, entre autres, j'ai 
détaché de ces croûtes, à quelque distance au-dessous du niveau des neiges 
éternelles, au milieu des mines abandonnées depuis une quarantaine d’an- 
nées , dont la température était de 4 degrés seulement, et aucun habitant 
n'avait eu le moindre avis de l'apparition d’une source thermale dans son 
voisinage. 

» 8°. Laissons actuellement de côté ces effets de dissolutions pour re- 
prendre le sous-sulfate de peroxyde. Celui-ci étant insoluble peut demeurer 
plus où moins en place, et là il donne également naissance à des concré- 
tions caractérisées par leur couleur brun-jaunâtre. Ces produits sont rare- 
ment purs; ils constituent toute une série de minéraux ferrugineux hydratés, 
tels que les pittizites, les sidérétines, etc., pour lesquels on à cru trouver 
des formules ; mais, ainsi que je l’ai fait remarquer en 1834, il ne faut voir 
en eux que des magmas dans lesquels il entre de la silice, divers oxydes, 
des acides phosphorique, arsénique, sulfurique en quantités variables, Ces 
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matières possèdent d’ailleurs des états d’agrégation variés entre l'apparence 
pulvérulente et la compacité vitroïde ou résinoide; leur cristallisation est 
nulle. Les mineurs allemands les désignent souvent sous le nom très-ex- 
pressif d’eisensinter, parce qu'ils les voient se former par la stillation des 
eaux ferrugineuses dans les galeries. Pareilles productions sont également 
communes en France. À Chessy, entre autres, il existe dans l’excavation à 
hydrosilicate de cuivre, dite la Grotte Bleue, des stalagmites d’un demi-mé- 
tre de hauteur, serrées les unes contre les autres comme autant de quilles. 
Ailleurs ces masses se montrent à l’état d’incrustations superficielles, ou 
bien elles remplissent quelques poches des filons et de leurs encaissements. 

» 9°. Dans le cas où l'acide sulfurique n’existe pas dans ces hydrates, 
on peut supposer qu'il a été enlevé par les eaux de lavage. Cependant cette 
hypothèse étant sujette à contestation, la difficulté sera levée du moment 
où l’on aura égard à la présence si habituelle du calcaire parmi les matières 
du filon ou de son entourage. Ce calcaire amené par les eaux se convertis- 
sant en gypse, et celui-ci étant soluble, on conçoit qu'il pourra ne rester 
auprès des affleurements que des hydroxydes de fer plus ou moins débar- 
rassés de leur soufre, bien qu’ils soient le résultat de l’épigénie des pyrites. 

» Ces hydroxydes de fer, quelquefois rubéfiés, constituent le gossan des 
Anglais, le chapeau de fer de nos mineurs, et je dois ici faire remarquer 
que si le filon est compacte, que si la roche encaissante est imperméable, 
il peut n’exister à la partie supérieure des gites pyritifères qu’une croûte 
d'oxyde aussi insignifiante que l’est la couche verte d’une statue de bronze. 
De même que certains granits se montrent rebelles à la kaolinisation, de 
même certains filons sont doués d’une constitution assez robuste pour 
échapper à l’action de l'air. D'ailleurs, comme il existe tous les passages pos- 
sibles entre la compacité et la porosité extrêmes, de même aussi il existe 
une foule de degrés entre la pellicule superficielle et le chapeau profond. 
Au surplus, les filons composés de quartz imprégné de pyrites cubiques 
montrent souvent aux affleurements des éponges quartzeuses dont les pores 
sont colorés par un résidu d'oxyde ferrique. Et si l’on voulait mettre en 
doute l’origine pyriteuse de celui-ci, il suffirait de faire examiner attentive- 
ment les échantillons, car alors on démontrerait le plus souvent l’existence 
des empreintes cubiques qui caractérisent le sulfure de fer. 

» 10°. Ce qui vient d’être dit au sujet des pyrites suffit pour expliquer à 
très-peu de frais les altérations d’une foule d’autres sulfures : de sulfo- 
arséniures et d’arséniures métalliques dont les produits sont des oxydes, des 
hydrates, des carbonates et des arséniates divers. Il est donc inutile de 
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s’appesantir longuement sur ces détails, et tout se réduit à ajouter que le 
plus souvent les minerais assujettis à ces épigénies sont exfoliés, cariés, ren- 
dus terreux par suite de l'attaque à laquelle ils ont été soumis. Cependant 
Je ferai remarquer que la décomposition atteint également certains carbo- 
nates de protoxydes qui passent à l’état d’hydrates, témoin l’altération dont 
résultent les minerais de fer hydratés aux affleurements des filons de fer 
spathique. Dans ce cas, la base en se peroxydant laisse dégager l’acide car- 
bonique qui, de son côté, s'empare des matières ambiantes pour lesquelles 
il a de l’affinité ; et s’il s’agit de carbonates complexes, tels que ceux de fer 
et de manganèse, on peut avoir pour résidu des matières terreuses analo- 
gues à des suies noires et brunes désignées sous le nom de brandt par les 
mineurs allemands. Ce brandt n’est lui-même qu’un gossan, en sorte qu’a- 
vant de se prononcer au sujet de l’origine de ces masses, il convient d’exa- 
miner le gîte dans ses parties saines afin de s'assurer de la nature des mine- 
rais dont ils proviennent. Au surplus, je dois à cette occasion renvoyer à 
l'une des trop rares, mais trés-exactes théories geologiques de M. Berthier, 
à celle qui eut pour but d'expliquer la formation des mines douces d’Alle- 
vard, car elle renferme le germe de tous les aperçus que l’on peut émettre 
à ce sujet. 

» 11°. On parle de la profondeur à laquelle se montrent ces altérations 
métalliques, et l’on prétend que, dépassant les limites qu'il faut leur assigner, 
il ne reste pour les expliquer d’autres ressources que les causes dont le 
secret réside dans les réceptacles souterrains. Pour moi, je persiste à 
croire que l’eau a la faculté de suivre les moindres fissures des terrains, 
qu'elle est capable de pénétrer même au milieu des pierres que nous 
voyons acquérir le plus de dureté , telles que les silex, dont l’eau de carrière 
est bien connue, et que là où l’eau passe, on peut admettre l'introduction de 
l'oxygène et de l’acide carbonique. J'accepte encore aujourd’hui, comme je 
l’acceptais autrefois, les dires de mes maîtres, quand ils m’enseignaient 
qu'un filon est une grande cassure dilatée ou étranglée, grassement ou mai- 
grement remplie, dont les extrémités inférieures sont souvent inconnues; 
quand ils ajoutaient que l’eau superficielle peut descendre suivant des 
voies de ce genre jusqu'à des profondeurs du genre de celle du puits de 
Grenelle, ou mieux encore jusqu’au point où elle trouve assez de chaleur 
pour revenir à la surface à l’état de source thermale. Or, jusqu’à présent, nos 
mines les plus profondes étant encore fort loin d'atteindre de pareilles limi- 
tes, Je soupconnais d'autant moins la nécessité de recourir à autre chose 
qu'à des réactifs purement aériens, que partout j'ai vu les altérations des 
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filons en rapport soit avec l’état crevassé du sol, soit avec l’ordre d’oxyda- 
bilité de leurs parties métalliques, soit enfin avec leur état de cohésion. 
Une pyrite de cuivre massive ne se carbonate que très-superficiellement ; 
certaines pyrites blanches se laissent attaquer profondément. Dans mes an- 
ciennes mines de plomb de grès vosgien, la galène était cariée, épigénisée 
au point d’avoir presque complétement disparu. Dans mes filons à encais- 
sement compacte de Pontgibaud, elle était au contraire intacte à une faible 
profondeur, en exceptant toutefois le gite de Roure dont l'épuisement était 
rendu assez difficile à cause de l'abondance des eaux d'infiltration. 

» 12°. Ce qui précède ne suffit pas encore pour démontrer l’inutilité des 
complications tubulaires pour la formation des filons, car il reste encore 
leurs lisières argileuses qui, dit-on, sont le produit manifeste des vapeurs 
ou des eaux thermales émanées du sein de la terre. Elles seules ont pu dé- 
composer les roches des parois, au point de les amener à cet état de désa- 
grégation intime, d’altération chimique, qui en fait quelque chose de si 
éminemment distinct de la masse métallifère et de la roche encaissante. La 
réponse à ces objections ne me coûtera pas grand effort. Dans ma longue 
carrière de mineur, j'ai eu suffisamment d'occasions d'étudier les relations 
des filons avec leur enveloppe, pour que peu de détails aient pu m'é- 
chapper. Je suis ainsi arrivé à constater en cela divers effets distincts, 
tels que la soudure intime avec les parois, la couenne provenant de lim- 
bibition ainsi que de l’endurcissement des mêmes parois, la dispersion du 
métal en dehors de ses gangues, l’interposition des conglomérats de frotte- 
ment, et finalement les salbandes les plus argileuses et les plus schistoïdes. 
Je dirai donc que, dans ces dernières, j'ai pu quelquefois retrouver les 
débris anguleux ou arrondis des parties métalliques ou des gangues. A 
Pontgibaud, les débris de la galène massive, enfouis au milieu de ces argiles, 
n'étaient pas de très-grandes raretés. Dernièrement encore, en Sardaigne, 
dans le gite de Corr'e boi, le spath-fluor s’est même montré à moi sous la 
forme de morceaux à surface usée et polie, comme l’est d'ordinaire celle 
d’un corps vivement frotté. Dans d’autres détritus marginaux, les fragments 
de la roche encaissante se multipliant, l’ensemble devient bréchoïde; et, 
de la considération d’une foule de passages, j'ai pu conclure que les lisières 
argileuses ne sont autre chose que des matériaux d’abord pulvérisés, puis 
kaolinisés et ensuite laminés par suite de la pression ou du tassement des 
masses superposées. Il arrive encore qu’elles sont tout simplement les par- 
ties des roches encaissantes et adjacentes aux gîtes qui, se trouvant fen- 
dillées par la chaleur, ont permis le suintement des eaux superficielles par 
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lesquelles elles ont été altérées en résidus argiloïdes. Enfin je n’ai pas perdu 
de vue que les sulfates provenant de l'oxydation des sulfures, ont également 
pu agir de manière à activer dans certaines circonstances ces désorganisa- 
tions pierreuses. Ajoutons que ces brèches détritiques, quand elles ont une 
épaisseur considérable, sont quelquefois cimentées, traversées par les ma- 
tières du filon, et que dans d’autres cas elles contiennent des lentilles 
émanées de la même masse. Ces diramations, ces infiltrations n’ont rien 
qui doive surprendre, du moment où l’on admet l'injection d’une masse 
métallifère. Évidemment elle a dû pénétrer dans toutes les cassures, dans 
toutes les exfoliations, dans toutes les triturations contemporaines à l’ouver- 
ture du filon, qui se prêtaient à son intrusion plus ou moins violente. Elle y 
est restée ensuite confinée à l’état de ramifications ou d’imbibitions latérales. » 


Remarques de M. Jowaro à l’occasion d'une Note récente de M. Biot, sur 
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l'usage à faire des ballons captifs. 


« Je lis dans le Compte rendu de la séance du 4 août que M. Biot, don- 
nant des explications sur la Lettre adressée par M. le Maréchal Vaillant à 
l’Académie de Dijon, cite, avec raison, l’école des aérostiers, que dirigeait 
Conté à Meudon, comme ayant servi à des ascensions à ballon captif ; 
seulement, il s'est exprimé en termes dubitatifs. Permettez, Monsieur le 
Président, que j'ajoute aux judicieuses réflexions de M. Biot un témoi- 
gnage positif, 

» M. de Prony dirigeait en 1796 l'École des Ingénieurs du Cadastre ou 
Ingénieurs-Géographes, l’une des six écoles d'application qui furent établies 
à la création de l’École Polytechnique; dès avant 1797, les élèves de cette 
École étaient de temps en temps envoyés à Meudon pour prendre part ou 
assister aux expériences aérostatiques qui s’y faisaient. Les jeunes gens de 
l'École d’Application montaient dans les ballons captifs avec les aérostiers 
quand le temps était favorable (1). Le colonel Coutelle, sous-directeur de 
l'Ecole des aérostiers, cité par M. le Maréchal, nous donnait des indications 
et des conseils appuyés par son expérience, puisqu’à cette‘époque il avait déjà 
opéré plusieurs ascensions à Charleroy et à Fleurus. J'ai depuis voyagé en 
Egypte avec le colonel Coutelle, qui faisait partie de l'expédition, J'ai con- 
tüinué à entretenir des rapports avec lui sans interruption, et je ne lai jamais 
vu douter de l’utilité des ascensions à ballon captif, surtout pour les observa- 


(1) Voyez la biographie de Conté; Paris, in-12, 1852, p. 25; et in-8°, 1849, p. 16 et 
suivantes, 
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tions de physique atmosphérique. Seulement, s’il était convaineu de l'avan- 
tage des ascensions à ballon captif, il recommandait en même temps dans 
les opérations tous les soins et toutes les précautions commandés par’ la 
prudence. 

» Coutelle avait suivi les cours de Charles, et s’occupait beaucoup, 
comme Conté, d'expériences de physique. On lui doit d’intéressantes ob- 
servations de météorologie, exécutées au Caire pendant plusieurs années 
consécutives et comprenant les vents, la température et la pression atmo- 
sphérique. » 


RAPPORTS. 


MÉDECINE. — Rapport sur un Mémoire de M. A. FaBre sur l’emploi de 
l'éther comme antidote du chloroforme. 


(Commissaires, MM. Flourens, Jobert (de Lamballe), 
Jules Cloquet rapporteur.) 


« Un Jeune physiologiste, M. Augustin Fabre, a In devant l’Académie, 
dans sa séance du 28 juillet dernier, un Mémoire sur l’£Æmploi de l’éther 
comme antidote du chloroforme. 

« J’éther, dit l’auteur, détermine dans l’économie animale des effets 
» opposés suivant la dose qu’on emploie, suivant la fréquence et la durée 
des inbalations : il est d’abord excitant; ce n’est que par des inhalations 
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prolongées, à des doses élevées, qu’il devient anesthésique ; sa principale 
» propriété est d’être excitant ».,.. 

» D’après ces faits bien connus de l’action de l’éther sur l'économie ani- 
male, Fauteur a pensé « qu’il était rationnel d'employer cet agent comme 
» stimulant pour neutraliser les effets hyposthénisants, pour remédier aux 
» défaillances et aux syncopes que détermine le chloroforme. » 

» Les prévisions de la théorie, dit-il, ont été réalisées par l'expérience, » 
et il croit l’avoir démontré dans son travail, qui est basé sur cent dix-sept 
expériences. 

» La lecture de ce Mémoire et sa publication par extrait dans vos Comptes 
rendus et dans les journaux de médecine ont vivement impressionné l’Aca- 
démie, les savants, et surtout les chirurgiens, qui font un usage journalier 
du chloroforme comme moyen anesthésique pour la pratique des opérations 
et dans celle des accouchements. 

» Il était donc urgent de prendre connaissance des faits contenus dans le 
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Mémoire de M. Fabre et d'en apprécier la valeur par des expériences répé- 
tées par l’auteur sous les yeux de vos Commissaires. 

» L'importance du sujet, qui touche de si près aux intérêts les plus sacrés 
de l'humanité, vous expliquera l’empressement qu'a mis votre Commission 
à s'acquitter du devoir dont vous l'aviez chargée, et à savoir si réellement 
l’éther pouvait être proclamé, ainsi qu’on l'avait dit, comme l’antidote du 
chloroforme; si l’on pouvait trouver dans cet agent anesthésique lui-même 
un moyen puissant d'arrêter, en les neutralisant, les effets parfois pernicieux 
du chloroforme. La Commission s’est donc réunie dans le laboratoire de 
M. Flourens, au Muséum d'Histoire naturelle, le 9 et le 12 août. Elle avait 
convoqué M. Fabre pour lui faire répéter devant elle les principales expé- 
riences qui servent de base à tout son travail. 

» C’est, Messieurs, l'exposé succinct de ces expériences que le rappor- 
teur de la Commission va vous faire connaître. 


PREMIÈRE SÉANCE. — Q août 1856. 


» Première expérience. — Faite par M. Fabre. 

» Un lapin adulte-est soumis à l’inhalation des vapeurs de chloroforme. 
Au bout de 3 minutes, sommeil complet, anesthésie absolue. 

» Un cesse la chloroformisation et on laisse le lapin respirer librement 
l'air atmosphérique. 1" 30$ se sont à peine écoulées, que le lapin remue la 
tête et se lève sur ses pattes antérieures. Quelques instants après, il se dresse 
sur ses quatre membres, il est complétement revenu à lui. 


» Deuxième expérience. — Lapin adulte. M. Fabre expérimentateur. 
» On chloroformise l'animal. — Au bout d'une minute, le sommeil est 
complet. 


» M. Fabre pratique alors l’éthérisation intermittente. Au bout de 3" 45 
seulement, l'animal se réveille et se met sur ses quatre pattes. 

» Troisième expérience: — M. Fabre expérimentateur. 

:» Chloroformisation d’un lapin adulte. 2" 15 jusqu’au sommeil complet. 

» M. Fabre pratique ensuite l’éthérisation intermittente. Au bout de 
2% 30°, commencement du réveil. Au bout de 3 minutes, réveil un peu plus 
complet. | 

» Quatrième expérience. — M. Jobert expérimentateur. 

» Un lapin est soumis pendant > minutes aux vapeurs du chloroforme. 
La chloroformisation est poussée très-loin, l’animal semble:mort; pendant 
quelques instants, la respiration cesse complétement; puis après un court 
espace de temps, les mouvements respiratoires se montrent de nouveau. 
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» 1] y a quelques convulsions cloniques. 

» Quatre minutes après la cessation de l'inhalation du chloroforme, les 
convulsions disparaissent; + minute plus tard, l'animal se réveille, mais la 
faiblesse dure longtemps. Environ 5 à 6 minutes après le réveil, le lapin ne 
s’est pas encore relevé sur ses membres. M. Jobert propose alors de le gal- 
vaniser. Un pôle de la pile de M. Duchenne (de Boulogne) est introduit dans 
la bouche, un autre dans l'anus. Secousses générales et violentes. L'action 
galvanique est suivie immédiatement d’une grande amélioration : l'animal 
peut se tenir sur ses quatre membres. 


DEUXIÈME SÉANCE, — 12 août 1 856. 


» Première expérience. — Faite par M. Fabre. 

» Un lapin adulte est soumis à l’inhalation des vapeurs de chloroforme. 
L’anesthésie et le sommeil ne sont complets qu’au bout de 8 à 9 minutes. 

» M. Fabre pratique alors l’éthérisation intermittente. Au bout de 6 mi- 
nutes, l'animal n’est pas encore revenu. il est sur le point de succomber, 
M. Fabre renonce à l’éthérisation. Immédiatement on place un pôle de la 
pile dans la bouche de l'animal et un autre dans l’anus. Secousses violentes. 
On interrompt de temps en temps la galvanisation. Au bout de 6 minutes, 
l'animal peut se tenir sur ses membres antérieurs. 

» Deuxième expérience. — Faite par M. Philipeaux. 

» On chloroformise un lapin adulte, Au bout de 2 minutes, le sommeil 
est complet, anesthésie absolue. On laisse l'animal respirer librement Pair 
atmosphérique. 2" 15° après, il se lève sur ses pattes antérieures. Au bout 
de 3 minutes, il se lève sur ses quatre membres et marche. 

» Telles sont les principales expériences dont nous avons été témoins 
dans les deux longues séances que nous avonseues au laboratoire du Muséum 
d'Histoire naturelle, laboratoire dans lequel ont été élucidées par l’un de 
vos Commissaires, tant d'importantes questions sur l’action de l’éther et du 
chloroforme. 

» Les expériences répétées par M. Fabre sont loin de répondre aux ré- 
sultats annoncés dans son Mémoire. Peut-être ce jeune physiologiste, au 
zèle, à la candeur, à la persévérance duquel nous aimons à rendre Justice, 
n’a-t-il pas encore acquis cette dextérité, cette précision que donne seule 
une longue habitude des expériences tentées sur les animaux. 

» Il a paru, par exemple, à vos Commissaires que M. Fabre, en faisant 
inspirer le chloroforme à ses animaux, bouchait trop hermétiquement leurs 
narines avec son éponge et ne laissait pas pénétrer dans les poumons une 


45... 
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quantité d’air atmosphérique suffisante pour entretenir la respiration, de 
sorte que l'anesthésie dans laquelle tombaient ces animaux dépendait peut- 
être autant, sinon plus, de l’asphyxie que de l’action directe du chloroforme 
sur le système nerveux; ce qui change nécessairement les éléments de Ja 
question, et a dù tromper M. Fabre dans ses observations. 

» Vos Commissaires ont donc cru pouvoir conclure : 

» 1°. Que les fonctions vitales se rétablissent plus promptement chez un 
animal anesthésié par le chloroforme quand on l’abandonne à lui-même, 
que lorsqu'on lui fait inspirer de l’éther, soit d’une manière continue, soit 
à de certains intervalles ; 

» 2°, Que l'éther, loin d’être un antidote du chloroforme, ne fait qu’en 
prolonger, peut-être aggraver les effets anesthésiques, et que, par con- 
séquent, on doit se donner garde de l'employer pour neutraliser et 
arrêter les effets du chloroforme, dans les cas où l’action de cet agent aurait 
été poussée au delà des limites qu’enseigne la prudence dans son adminis- 
tration. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉTÉOROLOGIE. — Mémoire sur l'électricité atmosphérique et sur la 
formation des météores aqueux ; par M. H. Scourerren. (Extrait ‘par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Babinet, Regnault, J. Cloquet.) 


« D’après M. Becquerel, la théorie de l'électricité atmosphérique peut se 
réduire à ces deux propositions : 

» 1°, [électricité positive est fournie à l'atmosphère par les vapeurs 
d’eau, par les végétaux et par quelques phénomènes chimiques. 

» 2°, L’électricité négative s'échappe principalement de la terre. 

» On pourrait se demander tout de suite par quel mécanisme inexpliqué 
les deux électricités se trouvent en contact sans se combiner et se détruire ? 
Quels sont les procédés employés par la nature pour maintenir, à de faibles 
distances de la surface terrestre, l'électricité positive, et refouler, dans les 
hautes régions, l'électricité négative? 

» Nous nous abstenons de produire notre pensée pour laisser à M. Pel- 
tier (1) l'honneur de présenter une objection capitale. Cette objection la 
voici : « La vapeur d’eau, considérée comme chargée, alternativement, et 


(1) Théorie de l'électricité atmosphérique, par Peltier, 
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» selon les circonstances, d'électricité positive ou négative, ne transporte 
» jamais d'électricité libre lorsqu'elle est à une température inférieure à 
» 110 degrés centigrades; ce n’est qu'à une température supérieure à celle 
» de 110 degrés que la vapeur d’eau emporte de l'électricité libre, de na- 
» ture positive, et comme cette température n’est pas celle de la surface du 
» globe, il en résulte que la théorie électrique qui s'appuie sur la simple 
» vaporisation de l’eau n’est pas fondée. » 

» M. Peltier cherche, à son tour, à rendre raison des phénomènes 
électriques de l'atmosphère, et il les explique par des effets d'influence qui 
font que l'électricité négative qui s'échappe de la terre devient, dans cer- 
taines circonstances, de l'électricité positive. Sa théorie, quelque habile- 
ment conçue qu’elle soit, n’a pas été acceptée. 

» La science en était à ce point lorsque nos recherches sur l’ozone nous 
amenèrent à découvrir que les parties vertes des plantes et que toutes les 
eaux, excepté l’eau distillée, laissent constamment dégager, sous l'influence 
solaire, de l'oxygène électrisé, et que, dans ces deux conditions, le gaz s’é- 
chappe par molécule entourée d’une pellicule aqueuse formant vésicule et 
qui est fournie par la vapeur d’eau, phénomène qui a une analogie par- 
faite avec celui produit par l’insufflation de l'air dans de l’eau un peu sa- 
vonneuse. Ce fait peut être vérifié par l'expérience la plus simple : il suffit de 
maintenir des lames de verre au-dessus des plantes ou d’une petite nappe 
d’eau mises sous une cloche en verre et exposées à la lumiere directe. Ces 
lames de verre, bientôt couvertes de vapeurs aqueuses, doivent être portées 
aussitôt sous le microscope; alors apparaissent une foule innombrable de 
vésicules rondes, parfaitement isolées les unes des autres et dont le diamètre 
est d'environ 0"",0200. Déjà de Saussure, Kratzenstein et Kœmtz avaient 
constaté, à l’aide du microscope, que les vapeurs constituant les nuages et 
les brouillards ne sont pas de simples gouttelettes d’eau, mais qu'elles for- 
ment des vésicules infiniment petites. 

» Des recherches multipliées vérifièrent bientôt l'exactitude de notre dé- 
couverte; nous poursuivimes les expériences en les variant de toute ma- 
niére, et le résultat constant qu’elles donnèrent nous conduisit à expliquer 
l’origine des phénomènes électriques et de tous les météores aqueux de 
l'atmosphère. La théorie de l'électricité atmosphérique, telle que nous 
allons la présenter, n’est donc point un produit de l'imagination, mais un 
simple exposé de faits que les sens peuvent apprécier et vérifier. 

» Admettons, par la pensée, que le globe terrestre soit dépourvu d’eau 
et de végétaux et qu'il fournisse constamment de l'électricité négative à 
l'atmosphère qui l'entoure : celle-ci possédera et conservera évidemment 
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l'électricité de même nature que celle de la terre, et comme il n’y aura 
dans l’air atmosphérique ni vapeurs d'eau, ni électricité contraire, il ne 
pourra se produire aucun météore aqueux, ni aucun des phénomènes qui 
résultent de la combinaison des électricités contraires. Ajoutons maintenant 
de l’eau à la surface du globe, et il se formera à l'instant des vapeurs qui 
se répandront dans l'atmosphère. Si ces vapeurs n'étaient que de simples 
molécules aqueuses en suspension dans l’air, on ne comprendrait pas com- 
ment il se ferait que ces molécules, chargées d'électricité positive ou néga- 
tive, pussent se trouver en contact sans perdre à l'instant leur état élec- 
trique; on ne verrait pas non plus la raison de l'existence presque con- 
stante de l'électricité positive dans les régions inférieures et de l'électricité 
négative dans les hautes régions de l'atmosphère. 

M. Birt a réuni 15,170 observations faites à Kew, dans une période de 
cinq années, et il a trouvé 14,515 fois les signes de l'électricité positive et 
665 fois seulement les signes de lélectricité négative. M. Quetelet, pendant 
quatre années d'observations, n’a trouvé que 23 fois l'électricité atmosphé- 
rique donnant le signe négatif, et encore était-ce toujours après des pertur- 
bations météoriques. D'un autre côté, M. Biot nous apprend que, dans les 
hautes régions, l'électricité est négative; il l'a constaté expérimentalement 
le 24 août 1804, pendant son voyage aéronautique avec Gay-Lussac. 

Connaissant actuellement les sources de l’électricité positive de l’at - 
mosphère, toutes les difficultés et toutes les incertitudes disparaissent. L'o- 
zone fourni par les plantes et par la vaporisation de l’eau, s’élève dans Pat- 
mosphère en formant une foule de vésicules qui sont de véritables ballons 
microscopiques, dont l'enveloppe est une pellicule aqueuse et le centre le 
gaz oxygène électrisé. Il fallait bien qu'il en füt ainsi, car l’oxygène ne 
pouvant pas, par sa pesanteur spécifique, s'élever seul dans les hautes 
régions de Pair, il fallait qu'il y füt transporté par les vapeurs aqueuses 
qui, selon les degrés de température de l’atmosphere, seqruièrent une ten- 
sion qui les rehdk plus légères que Pair. 

» En m’appuyant sur ces données, j'explique, dans le Mémoire que J'ai 
l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie, les variations diurnes et 
nocturnes de l'électricité de l'atmosphère, la formation des orages, leur mul- 
tiplicité dans les pays chauds, leur absence au centre du grand Océan, aux 
régions polaires et dans le désert du Saharah, ce que j’attribue à la présence 
d'une seule des deux électricités dans ces derniers lieux; je rends compte 
de la formation des nuages positifs et négatifs, de leur conservation à l'état 
de vapeur; enfin j'expose les causes qui concourent à la production de la 
pluie, de la grêle et de la neige. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Deuxième Lettre à M. Dumas sur quelques produits 
d’émanation de la Sicile; par M. Cu. Sanvre-Craire Device (1). 


(Commissaires précédemment nommés: MM. Dumas, Elie de Beaumont, 
Dufrénoy, de Senarmont.! 


« Messine, 25 juillet 1856 


» Je vous ai entretenu, l’année dernière, de quelques-unes des émana- 
tions secondaires qui, en Sicile, fournissent des gaz carburés, hydrogène 
carboné ou acide carbonique. Ces évents, qui, dans ma maniere de voir, 
occupent les degrés inférieurs dans l’échelle des phénomènes éruptifs, sont 
extrêmement nombreux en Sicile. Ils y sont, à la fois, la dernière expression 
des grands accidents qui ont sillonné toute l’île, en y laissant comme té- 
moins le soufre, le gypse et le sel gemme, et des dégagements d'acide car- 
bonique qui paraissent, dans des proportions considérables, avoir accom- 
pagné ou suivi la formation des basaltes du val di Noto, et même, spora- 
diquement, des émanations gazeuses qui signalent chacune des éruptions 
de l’Etna. 

» Dans mes récentes excursions, J'ai visité plusieurs de ces gisements, 
dont la plupart n’ont point encore été décrits ou l'ont été très-imparfaite- 
ment. Dans cette Lettre, qui sera la suite naturelle de celle que j'ai eu l’hon- 
ueur de vous écrire lors de mon précédent voyage, je résumerai brièvement 
les principaux résultats de mes recherches. 

» Le premier de ces gisements que j'aie visité est celui des Wacalube de 
Girgenti, que j'ai décrit avec quelque détail dans ma première Lettre. Ces 
petits eûnes sont placés sur un plateau, dans les argiles de la formation 
crétacée, qui sont liées, en Sicile, à l'existence du soufre, du gypse et du 
sel gemme. D’après deux observations barométriques, l’altitude de cette 
petite plaine est de 273 mètres, c’est-à-dire un peu moindre que celle des 
terrains subapeunins à Girgenti. 

» L'activité des cônes m’a paru sensiblement inférieure à ce qu'elle était 
au mois d'octobre de l’année dernière, et, dans les trois visites que j'y 
ai faites les 17, 18 et 19 juin de cette année, les dégagements de gaz ont été 


(1) L'Académie a autorisé l'impression î# extenso de cette Note dans laquelle l’auteur, 
comme dans sa communication du 28 juillet dernier, expose les résultats obtenus dans le 
cours de la mission dont il avait été chargé. 
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plus abondants le matin que le soir. La température des petites flaques 
d'eau d’où s'échappe le gaz a varié de 20°,8 à 22°,2, celle de l'air ayant 
oscillé entre 24°,5 et 26°,0. Elle est évidemment influencée par la chaleur 
solaire : elle est moindre le matin que le soir, et moindre aussi dans les 
grands entonnoirs que dans les petits. Le gaz s'allume avec la plus grande 
facilité et brûle, dans l'obscurité, avec une flamme jaunâtre. Je transcris le 
résultat des analyses que j'en ai faites, sur les lieux, au moyen de la potasse 
caustique et de l'acide pyrogallique, me réservant de déterminer, dans un 
travail ultérieur et sur des échantillons recueillis avec le plus grand soin, 
la proportion exacte de l'hydrogène carboné, et, par suite, celle de l’azote 
qui peut s’y trouver mélangé. 


17 juin, de 6 à 7 heures du soir. 


Gaz recueilli aux orifices 


N° 4. N° 2. N° 5. N° 4. 

Acide carbonique. ..... CRE nn a AS a Et à 2: 0,6 1;9 0,0 1,7 
HS d'in NE SE de de je; mere sie so Se NÉ 2,0 2,2 1,0 0,0 
Hydrogène carboné , mélangé peut-être d’azote... 96,9 96,5 99,0 98,3 
100,0 100,0 100,0 100,0 


18 juin, de 4 à G heures du soir. 


Orifice N° 4. Orifice N° 8. 
a Re 
Acide carbonique: AU OL 079 0,0 0,9 0,0 1,6 
Oxypéne 18 EUR. MAREE AU, DR SE 0,5 0,4 0,0 0,8 0,0 
Hydrogène carboné et azote........ 99,0 99,6 99,2 99,2 98,4 
100,0 100,0 100,0 100 ,0 100 ,0 


19 juin, de 8 à O heures du matin. 


Orifice n° 4. Orifice n° 5. 
a —— 
Acide,carboniqueh. sine. 45 soeur, 1,8 Léa 1,2 0,5 
Oxygène. 5.442 e » manrevie ti perse et oise 1,2 192 0,0 » 
Hydrogène carboné et azote........°..,.. 97,0 97,6 98,8 » 


100,0 100 ,0 100 ,0 


» Ces analyses montrent que, dans l’espace de ces trois jours, la composi- 
tion du gaz n'a varié que très-légèrement, et que les proportions d'oxygène 
et d’acide carbonique y étaient presque insignifiantes, puisqu'en moyenne 
elles n’atteignent pas un centième et qu'elles se réduisent quelquefois à zéro. 

» L'eau boueuse qui remplit les petits cratères, après filtration, préci- 
pite, comme l'an dernier, abondamment par le nitrate d'argent et légère- 
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ment par le chlorure de barium; elle dépose, autour des orifices, des 
croûtes de sel gemme. Enfin une dernière circonstance qui me parait avoir 
un certain intérêt géologique, c'est que l'argile qui supporte les petits cônes 
est toute pénétrée de concrétions calcaires cristallines, preuve évidente que 
les émanations, qui l'ont traversée bien plus abondamment autrefois qu’au- 
jourd’hui, étaient alors plus riches en acide carbonique. 

» Dans la suite de cette Lettre, j'aurai à vous parler d'émanations ac- 
tuelles qui, avec tous les caractères extérieurs des Macalube, ont conservé 
encore leurs caractères chimiques primitifs, c’est-à-dire l'acide carbonique. 

» D'autres, au contraire, leur sont semblables en tout point. Tels sont 
les Macalube de Terrapilata à deux milles est-nord-est de Caltanissetta et 
au centre même de la Sicile. Hoffmann les a décrits, et bien qu’il en parle 
assez vaguement, on peut en conclure qu’en 1831 ils présentaient plus d’ac- 
tivité qu'aujourd'hui. Comme à Girgenti, c’est un petit plateau de 150 mè- 
tres environ de diamètre établi sur l'argile crétacée, mais à une hauteur 
plus considérable. On y voit des traces nombreuses de phénomènes aujour- 
d’hui bien réduits, et la culture a même envahi en partie le champ infertile 
de Terrapilata(1). Quand je l'ai visité le 20 juillet dernier, le Malacuba 
de Terrapilata consistait en un très-petit nombre d’orifices de quelques cen- 
timètres de diamètre, contenant une faible quantité d’eau salée d’où s’é- 
chappaient à des intervalles inégaux des bulles d’un gaz qui s’enflamme et 
brüle avec facilité, et dont voici deux analyses faites sur les lieux : 


20 juillet, de midi à 2 heures du soir. 


Acide CAIDONIQUE, - . …, eo 6 vs so 0,0 0,4 
ae dirt ps pi ET tr 0,4 0,9 
Hydrogène carboné et azote...... 09,6 98,7 

100 ,0 100,0 


C'est donc de l'hydrogène carboné pur ou mélangé d’azote : ce que l’ana- 
lyse complète éclaircira. 

» Une circonstance qui donne de l'intérêt à ce gisement, et qui est rap- 
portée par Hoffmann, est la suivante. A chacun des tremblements de terre 
qui agitent Prend la Sicile, le nombre des volcans de boue de 
Terrapilata augmente considérablement, et, pendant plusieurs jours, on en 
voit sortir avec force les bulles de gaz, l'argile et l’eau salée. La surface du 
plateau se déchire par des fissures nombreuses, et la principale de ces 
fentes, celle par laquelle se font probablement jour les courants de gaz, se 


(1) Terrapilata, littéralement terre pelée. 
C. R., 1856, 2me Semestre. (T. XLIII, N° 7.) 46 
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détermine chaque fois dans la même direction, qui est, à peu de chose près, 
de l’est à l'ouest, et s'étend jusqu’à près de deux milles de distance, sur la 
ville de Caltanissetta elle-même. Le hasard a voulu que dans l'alignement 
de cette fente se trouvât le couvent des franciscains (Convento della Grazia), 
dont les murailles sont, à chacune de ces occasions, fracturées. Le fait 
s'était présenté pour la dernière fois le 5 mars 1823. On voyait en 1831, et 
l’on voit encore aujourd’hui, sur les murs de la salle à manger du couvent, 
les traces des fissures; mais celle du plateau des Macalube a entièrement 
disparu du sol. 

» M. Marra, employé à l'intendance de Caltanissetta et homme fort in- 
struit, m'a assuré qu’en juin 1849, une secousse de tremblement de terre, 
éprouvée en un grand nombre de points de la Sicile, n’agita pas sensible- 
ment Ja ville de Caltanissetta," mais qu’elle y fut seulement annoncée par 
une éruption des petits volcans de Terrapilata. Au reste, les traces de ces 
éruptions extraordinaires, comparables à celles des Macalube de Girgenti 
et à celles des salses du Caucase et de la Crimée, se reconnaissent encore 
très-bien par des accumulations cratériformes d’argile sur une hauteur de 
0®,50 à 1 mètre autour de quelques-uns des orifices. 

» À trois milles nord-ouest de Caltanissetta, et à quelques mètres de Ja 
route qui conduit de cette ville à Santa-Catarina, existe un autre gisement, 
à peu près inconnu, dont on ne trouve au moins la mention nulle part, et 
dont je dois la connaissance à M. Marra. Le nom de ce lieu est Xirbi, et 
provient sans doute de l’altération d’un mot arabe. C’est une simple dépres- 
sion, de 4 à 5 mètres de diamètre, ouverte dans la même argile crétacée, 
sur le penchant d’une petite vallée, et à peu de distance de beaux gisements 
de soufre. La cavité, peu profonde, est entourée de gros blocs de calcaire 
à hippurites, dont la présence ne peut s'expliquer que par une projection 
qui aurait accompagné la formation de cet orifice. Elle est remplie d’une 
eau fortement salée, qui dépose sur son passage des concrétions de sel 
gemme. La température de cette eau, fortement influencée par l’action du 
soleil, était, le 20 juillet vers 5 heures du soir, de 29°,9. Le gaz qui s’en dé- 
gagcait alors abondamment, mais par intermittences assez irrégulières, 
est inflammable et, analysé sur les lieux, a donné les résultats suivants : 


Acide carbonique *. #%,4044%:, (0,8 1,8 
DEVENUE de à x CDS CO RIES sile Ot 0,9 
Hydrogène carboné et azote. ..... 98,4 "073 

100.0 100,0 


» La composition de ce gaz se rapproche donc tout à fait de celle des deux 
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précédents. Mais ce qui donne au Macaluba de Xirbi un caractère particulier, 
c'est la présence, dans l’argile qui forme son bassin, d’une matière bitumi- 
neuse, analogue à celle du lac de Palici, que j'ai décrit dans ma première 
Lettre. Cette circonstance me parait précieuse, en ce qu'elle établit un lien 
incontestable entre ces émanations, dont les unes dégagent presque uni- 
quement de l'hydrogène carboné gazeux, tandis que dans l’autre l'élément 
dominant est l'acide carbonique. 

» J'ai visité de nouveau cette année et à deux reprises, le 23 juin et le 
14 juillet, le ac de Palici ou lago di Naftia. V’eau, beaucoup plus pro- 
fonde qu'au mois d'octobre dernier, ne m'a point permis d'atteindre les 
principaux bulicami ou jets de gaz, situés vers le centre du lac. Ayant de 
l’eau jusqu'aux aisselles et me faisant retenir par une corde, j'ai pu néanmoins 
arriver Jusqu'à un dégagement assez volumineux de gaz que j'ai analysé 
séance tenante, en me servant du lac lui-même comme de cuve à eau. Ce 
gaz éteignait immédiatement les corps enflammés, mais on pouvait facile- 
ment y tenir la tête plongée sans ressentir aucun malaise : cela est dû sans 
doute au mélange constant qui s’y fait avec l’air atmosphérique; car j'ai 
constaté que ce gaz était alors presque entièrement composé d’acide carbo- 
nique. Voici les résultats de quatre analyses : 


23 juin vers midi. 14 juillet vers 5 heures du soir. 
Acide carbonique....... 96,5 98,3 98,0 979 
RARES Pate dote qute Fr dia 1,7 2,0 3,1 
100,0 100,0 100 ,0 100,0 


» L’acide pyrogallique n’agit pas sensiblement sur le faible résidu laissé 
par la potasse, 

» Dans le voisinage du lac, entre lui et Palagonia, et placée comme lui 
au pied des monticules basaltiques, si singulièrement mélangés d'assises 
calcaires et de tufs basaltiques, qui constituent la contrée, j'ai encore re- 
marqué une source qui porte le nom de F’alancella (1), dont la température 
est de 22°,1, et d'où se dégage avec abondance un gaz qui contenait, le 
14 juillet : 


Première analyse. Deuxième analyse. 
Acide carbonique... ..... 98,6 99,2 
OULYEÈNRE. , esse vs 0,0 0,0 
AIDE. stresse ie 1,4 0,8 
100 ,0 100,0 


2..." ——— 


(1) Valanca signifie dans le dialecte sicilien petite fosse. 
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Mais l’eau de cette source est fortement imprégnée de bitume : elle en a le 
goût et l'odeur d’une manière très-prononcée; elle forme en outre un dépôt 
pulvérulent de carbonate de fer. Les fragments basaltiques arrondis qui 
l'entourent contiennent tous, dans leurs nombreuses vacuoles, du fer oli- 
giste ou du fer oxydé hydraté. La même circonstance se retrouve autour du 
lac de Palici, et est évidemment en connexion avec les émanations anciennes 
qui ont traversé les basaltes, et dont les dégagemeñts actuels ne sont que 
les représentants affaiblis. 

» Nous venons de voir l'hydrogène carboné seul ou accompagné d’une 
matière bitumineuse, puis l’acide carbonique avec la même substance; 
nous allons reconnaître maintenant autour de Paternd, au pied de l’Etna, 
de l’autre côté du fleuve Simeto et tout à fait symétriquement par rapport 
au lac de Palici, l'acide carbonique seul; enfin l'azote, qui ne faisait jusqu’à 
présent qu’apparaître en faibles proportions, va à son tour jouer un rôle 
Important. 

» Autour de Paternd, il y a trois points d'émissions remarquables, 
placés des deux côtés du monticule basaltique ou doléritique au sommet 
duquel est construit l’ancien château. 

» Le plus éloigné à l’ouest est la source acidule connue sous le nom de 
Acqua-Rossa ou Fontana di Maimonide. 

» C’est une belle source dont la température constante était, le 25 et 
le 26 juin, de 19°,8. Le gaz qui s’en dégageait alors avec une grande abon- 
dance contient, d’après mes analyses : 


25 juin. 26 juin. 
Acide carbonique, es secs adore -ticess, LOT, X 97 9 97,0 97,0 
Azote, mélangé peut-être d’une petite quantité 
dis je PRÉ ÉR PRET TE FET SE Ye 2,9 DT 3,0 30 
100,0 100,0 100,0 100,0 


» L'eau, dont j'ai recueilli des échantillons, dépose du carbonate de fer, 
comme celle de Valancella, mais elle en différe, en ce qu’elle ne recèle 
aucune trace de matière bitumineuse. Elle est d’ailleurs peu chargée de 
substances solubles, qui paraissent consister surtout en bicarbonate. 

» Îl en est tout autrement des Salinelle de Paternd. C’est une petite 
plaine située à 5 ou 600 mètres de l’Acqua-Rossa, presque au pied de la 
butte basaltique. Dans son milieu, s'ouvrent un nombre considérable de 
petits orifices, de dimensions variables, remplis d’une eau fortement salée, 
et donnant issue à des dégagements énormes d’un gaz qui, examiné par 
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moi en deux occasions, a présenté la composition suivante : 


26 juin. 23 juillet. 
Aside carboniqne.sé x Sibeie de tabru scie sit 210,6 94,7 92,9 93,5 
Apte, de Mabllss 2. ésroslo ses) té 4,2 653 71 6,5 
100,0 100,0 100,0 100,0 


» Le sel, qui dans la saison sèche forme partout des croûtes, est sali par 
l’'oxyde de fer qu'on retrouve ici comme à l’Acqua-Rossa et à Valancella ; 
enfin, et pour compléter ces analogies, le bitume, quisn’existe ni dans 
l’Acqua-Rossa ni dans les Salinelle, se retrouve dans les fissures de la butte 
basaltique voisine. 

» À deux milles sud-est de Paternd, et à la même distance environ des 
ruines de l’ancien Belpasso, le petit vallon de San-Biaggio ou de Fal- 
Corrente présente des phénomènes qui se rattachent à la fois aux Macalube 
de Girgenti et aux Salinelle de Paternd. La forme du gisement est tout à 
fait semblable à celle de Girgenti : ce sont de très-petits cônes surbaissés, 
terminés par une cavité d’où le gaz s'échappe d’une manière intermittente, 
en traversant une eau boueuse et fortement salée. La température en est 
visiblement influencée par celle du sol lui-même : je l’ai trouvée successi- 
vement, le 26 juin, à 9",30 du matin, de 22 à 23 degrés; le 18 juillet, à 
1 heure du soir, de 27°,8; le 23 juillet, à 9 heures du matin, de 26°,6, les 
températures de l'air étant, à ces trois époques, respectivement 24 degrés, 
28°,5 et 27°,6. Voici les résultats des analyses du gaz de San-Biaggio, faites 
dans ces trois circonstances : 


26 juin. 18 juillet. 23 juillet. 
oo © ©" a 


Acide carbonique . 58,7 59,0 62,1 60,0 Gr,7 61,7 60,0 


Oxygène. 007 1,4 1,0 » » 1,2 0,8 0,4 
Azote..... Le 0 OT 40,0 » » 37,1 37,5 39,6 
100,0 100,0 62,1 60,0 100,0 100,0 100,0 


» Le résidu laissé par les réactifs éteint les corps en ignition. 

» La concordance de ces divers résultats ne peut laisser aucun doute sur 
l'existence d’environ 40 pour 100 d'azote en mélange avec l'acide carbo- 
nique. Nous trouvons donc là quelque chose d’analogue à ce que m'avait 
présenté, au mois d’octobre dernier, le gaz du lac de Palici. 

» Mais une circonstance extrêmement curieuse, et qui éclaire beaucoup 
sur le rôle incomparablement plus grand qu'ont dù jouer autrefois ces 
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singulières émanations d'acide carbonique, est la suivante. Les Salinelle de 
San-Biaggio sont placées au pied d’un petit cône qui les domine de 6 à 8 mé- 
tres, et dont la hauteur totale, au-dessus du fond de la vallée, peut atteindre 
20 mètres. Les bords circulaires ont environ 45 et 65 mètres de diamètre. 
L'intérieur en est évidé sur une profondeur de 15 mètres environ. C’est un 
véritable cratère composé entièrement de boue : on y trouve des fragments 
démantelés des grés et des poudingues quaternaires qui entourent cette base 
de l’Etna, et l'argile y est pénétrée de petites plaquettes de calcaire cristallin, 
analogue à celui des Macalube de Girgenti. Enfin tout ce petit système est 
placé au centre d’un cirque basaltique dont j'évalue le diamètre à 200 ou 
300 mètres, et qui l'entoure très-régulièrement. Et, de ce point à Paterno, 
on rencontre plusieurs cônes analogues d’argile moins complets, mais en- 
tourés, comme celui-ci, d’une enceinte basaltique. 

» Je n’hésite point à penser que ces phénomènes sont les dernieres traces 
d'émanations d’acide carbonique beaucoup plus considérables, qui ont 
déterminé les innombrables entonnoirs qui accidentent les basaltes et les 
tufs basaltiques dans la contrée de Palagonia. Je leur attribue l’altération 
profonde de ces basaltes et la sécrétion, à leurs dépens, du carbonate de 
chaux qu’on retrouve abondamment dans ces tufs, et qui, sans aucun 
doute, a servi aux mollusques qui ont peuplé ces eaux, et dont les restes 
sont si singulièrement associés à ces formations basaltiques. 

» | me restait, pour compléter la série des transformations qui établissent 
un lien chimique entre les diverses émanations de cet ordre, à trouver 
l'azote pur. Il n’a point manqué à l'appel. Tout aupres de Catane, à l’en- 
trée de la plaine et sur la route de Syracuse, à l'endroit nommé Limosina 
et situé dans la propriété des ducs de Carcaci, sort du fond d’un petit puits 
une Jolie source qui porte le nom d’Æcqua-Santa. I s'en échappe par in- 
tervalles inégaux une faible quantité de gaz. Analysé deux fois, le 19 juillet, 
par M. George Bornemann, mon ami et mon compagnon de yoyage à qui 
j'avais confié mes petits appareils, puis par moi-même quelques jours après, 
ce gaz a présenté la composition suivante : 


19 juillet à 7 heures du soir. 24 juillet à 8 heures du matin. 
Acide carbonique. . ... LOS IT. 004, TPM SR ED 
Oxygène... ces D'aeddsoonmpmhu:p. él 2440Te06 M0 6,0 
Azote, Ein. atlto8sl ot sit10> dr lotso'is eiog,2 


100,0 100,0 
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» Le gaz de l’Acqua-Santa est donc, comme le gaz de Turbaco analyse 
en 1800 par M. de Humboldt, de l'azote à peu près pur (r). 

» Je me suis borné jusqu'ici, Monsieur, à rapporter les faits que j'ai ob- 
servés. Ma Lettre a même, je le crains, l’aridité d'un recueil d'analyses ; 
mais, lorsqu'on voit à une extrémité de cette série d’émanations lhydro- 
gène carboné pur, à l’autre extrémité l'acide carbonique pur, et que, des 
deux éléments de lair atmosphérique, on ne retrouve plus qu'un seul, 
l'azote, n’est-on pas bien naturellement conduit à se demander si l'oxygène, 
dont il ne reste plus que des traces, n’a pas été employé à transformer l’hy- 
drogène carboné en acide carbonique? et si l’on cherche l'agent qui favorise 
encore cette réaction, ne le trouve-t-on pas dans le foyer incandescent de 
l’Etna ? Les conditions de gisement l’indiquent tout à fait. 

» En effet, jetez les yeux sur la précieuse carte qu’a laissée Frédéric Hoff- 
manp, de si regrettable mémoire. Les émanations d'hydrogène carboné pur 
se trouvent à Girgenti, au milieu des marnes crétacées le plus loin de l’Etna, 
sur cette ligne remarquable des Grandes Alpes, signalée depuis longtemps 
par M. Élie de Beaumont, laquelle, en disloquant le terrain subapennin, 
est devenue un des lieux géométriques du gypse, du soufre, du sel gemme 
de la Sicile et qui, prolongée des deux côtés, par une coïncidence qui ne 
peut tenir du hasard, passe à l’est quelques degrés nord par Terrapilata et 
le sommet de l’Etna, à l’ouest quelques degrés sud par les Macalube de 
Girgenti et par le point à jamais célèbre de la Méditerranée qui a vu s’éle- 
ver et disparaitre l'ile Julia. 

» L’azote pur se trouve à Catane, c’est-à-dire aussi loin de l'Etna que le 
permet l'étendue de la Sicile, sur une ligne qui, dirigée de l’ouest-nord-ouest 
à l'est-sud-est, représente peut-être le système des Pyrénées et joint les di- 
verses buttes basaltiques qui, comme celles de la Motta, de Valcorrente, de 
Paternd, limitent au sud le domaine de l’Etna et forment l’un des bords de 
la grande plaine de Catane. En suivant exactement cette seconde direction, 
vous tombez sur San-Biaggio, Paternd, c’est-à-dire sur des exhalaisons 
d'abord riches en azote, puis devenant presque exclusivement carbo- 
niques. 

» Une ligne exactement parallèle à cette dernière forme l’autre bord de 
la plaine de Catane, passe à Palagonia et au lac de Palici; puis, en diver- 
geant des deux côtés, suit vers le sud-est, presque jusqu'à Syracuse, les 


(1) Il est bon de rappeler que ces mêmes cônes de Turbaco ont donné, en 1845, à M. Vau- 
vert du Méan de l'hydrogène carboné qui s’enflammait immédiatement. 
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buttes basaltiques du val di Noto, et, au nord-ouest, va couper le premier 
alignement entre Castrogiovanni et Caltascibetta, au nœud stratigraphique 
de la Sicile, et de là s'étend vers le massif nummulitique du Monte-Mado- 
nia, en épousant successivement tous les gîtes de soufre, de gypse et de 
sel gemme de cette région. 

» Mais ce n’est pas tout. Voulez-vous joindre le lac de Palici à Paterno? 
vous aurez une troisième direction, tout aussi remarquable que les précé- 
dentes. Celle-ci, de Paternd, ira couper le centre du val del Bove, c’est-à-dire 
le centre de l’ancien Etna; puis, après avoir traversé la chaine la plus an- 
cienne de la Sicile, parallèlement aux côtes orientales entre Catane et Mes- 
sine et parallèlement au système des Alpes occidentales, elle joindra les 
deux seuls îlots granitiques de cette chaîne septentrionale, et entre les deux, 
par une bonne fortune inespérée, elle rencontrera un petit amas de gypse (1), 
qui serait comme perdu entre le gneiss et le terrain subapennin, s’il ne 
trouvait sa raison d’être précisément dans l’inflexibilité de ces directions 
qui se jalonnent ainsi d’une manière toute géométrique. Enfin toutes ces 
coincidences vous sembleront plus frappantes encore, si je vous fais remar- 
quer que les trois grandes directions sur lesquelles je viens d'attirer votre 
attention, et qui se reproduisent dans toute l’orographie de la Sicile, sont 
précisément celles qui imposent à son contour extérieur cette forme trian- 
gulaire qui lui avait valu, dès l'antiquité, le nom de Trinacria (2). 

» Ce que je viens de vous dire des phénomènes chimiques qui se rat- 


(1) À Gesso; le gypse a même donné son nom à la localité. 

(2) 1] faudrait encore ajouter que les trois éléments dominants de cet ordre d’émanations, 
hydrogène carboné, acide carbonique, azote, ne se répartissent pas d’une manière indéter- 
minee dans chacune de ces trois directions. 

Sous ce rapport, le rapprochement des chiffres est curieux. Voici, en allant du sud-est au 
nord-ouest, de Catane à Paternd , les proportions relatives de l’azote et de l'acide carbonique, 
telles qu’elles résultent de la moyenne de mes analyses : 


Azote. Acide carbonique. 


ACQUa-Santa. .#....4.. Ondes near same A9 
Salinelle de San-Biaggio. 38,8...........,.. 60,5 
Salinelle dePaterno. 20071 65820408, 0900472 


Acqua-Rofjash. cute. 15 2802520 .6 0401.07 
LI 
Pour celles de ces émanations dans lesquelles l'élément carburé est un hydrogène carboné, 


la difficulté de séparer sur les lieux mêmes ce dernier gaz de l’azote ne me permet pas encore 
de rien signaler d’analogue. Mais il est impossible de ne pas remarquer que les émanations 
riches en hydrogène carboné sont le plus loin de l’Etna, entre Caltanissetta et Girgenti, tan- 
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tachent aux émanations carburées me parait, du reste, avoir son analogue 
dans les émanations sulfurées. Là aussi le point de départ me semble être 
un gaz hydrogéné, l'acide sulfhydrique, dont l'oxydation plus ou moins 
complète produit la vapeur d’eau et la vapeur de soufre, ou la vapeur d’eau 
et l’acide sulfureux, ou même l'acide sulfurique et les sulfates. Je ne veux 
point rapporter ici mes observations sur ce point que je me propose de 
traiter dans une prochaine Lettre à M. Élie de Beaumont; mais je ne sor- 
tirai pas de mon sujet en vous signalant, à la fin de celle-ci, un gisement 
trés-voisin de ceux qui viennent de nous occuper, et qui réunit à la fois 
les deux gaz primitifs, l'hydrogène carboné et l'hydrogène sulfuré. 

» Ce gisement est la source de Santa-l’enera ou Santa-l’enerina, près 
d’Aci-Reale, sur le flanc oriental de l’Etna, à un niveau géologique tout à 
fait comparable à celui de Paternd. La source forme un petit bassin circu- 
laire placé au pied d’un mamelon basaltique qui se rattache à ceux d’Aci- 
Castello et de Trezza. L'eau a une température de 22°,7. Elle présente une 
odeur sensible d’acide sulfhydrique et une saveur sulfureuse très-pronon- 
cée. La surface est recouverte d’une pellicule blanchâtre de soufre. 
Le sulfhydromètre de Dupasquier, employé sur les lieux, a dénoté dans 
l'eau elle-même une quantité considérable d'acide sulfhydrique libre ou 
combiné. Quant au gaz qui se dégage par intervalles très-inégaux, traité 
successivement par l’acétate de plomb acide, la potasse et l'acide pyrogal- 
lique, il m'a donné, le 19 juillet, à 8 heures du matin, la composition 
suivante : 


Hnogéneainrens, La Us de 0:30 0 
Anse rhonique.: ft. satin here pes in 301 
SNS EEE nn dé dé cieux Hénnennèle «me # LA 
Hydrogène carboné (mélangé peut-être d'azote)... 95,5 


100,0 


1 . 1 # “ A ’ 
» Le résidu gazeux laissé par les réactifs brûle avec la flamme de l'hy- 
drogène carboné. 
» Vous voyez donc là, Monsieur, sur un autre flanc de l’Etna et, si Je ne 


dis que l'acide carbonique se-concentre dans la région située au sud-ouest de ce volcan. Et là 
même, des deux alignements parallèles que je viens de signaler, le plus voisin de l’Etna ne 
présente, comme on vient de voir, en élément carburé que l'acide carbonique, tandis que le 
plus éloigné contient une petite quantité d'hydrogène carboné, mais sous la forme particu- 
lière et, jusqu’à un certain point, intermédiaire du naphte ou du bitume. 


C. R., 1856, ame Semestre. (T. XLIII, N° 7. ) 47 
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me trompe, cités ensemble pour la première fois, les deux gaz hydrogénés 
dont l'oxydation nous donnera, dans les solfatares, le soufre en vapeur, l’eau 
et l’acide carbonique. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur la composition chimique et les équiva- 
lents nutritifs des aliments de l’homme ; par M. Pocerase. (Extrait par 
l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, CI. Bernard.) 


« Les recherches que je soumets au jugement de l’Académie forment la 
premiere partie d’un travail que j'ai entrepris dans le but de déterminer la 
composition chimique et les équivalents nutritifs des principaux aliments 
de l’homme. Mais pour connaitre, au moins approximativement , la valeur 
nutritive des substances alimentaires, il est indispensable d’avoir des notions 
exactes sur les éléments qui les composent. Malheureusement nous man- 
quons de données certaines pour établir une échelle de nutrition. D’un autre 
côté , les physiologistes ont singuliérement exagéré l’importance des sub- 
stances azotées, en cherchant dans la proportion de ces principes la mesure 
de la valeur nutritive des aliments. 

» La détermination des matières grasses , de l’amidon, du sucre et des 
substances congénères n'ayant pas été faite avec le degré de précision que 
méritent de pareilles questions, quelques chimistes ont dü, en dressant des 
tableaux comparatifs, négliger les matières grasses ou les représenter par 
une quantité déterminée de matière amylacée. C’est ainsi que 24 parties 
d’amidon seraient l’équivalent de 10 parties de graisse. Mais, en supposant 
que ces chiffres expriment fidèlement les rapports qui existent entre ces 
principes, au point de vue de la chaleur qu'ils peuvent produire, il est cer- 
tain que ceux-ci ne remplissent pas dans l’économie les mêmes fonctions, 
et l'observation la plus vulgaire constate que la graisse ne peut pas être 
entierement remplacée par les matières amylacées ou sucrées. Ces questions 
réclament donc de nouvelles études. 

» Je fais connaître dans ce Mémoire les procédés que j'ai employés pour 
la détermination de l’eau, des matières grasses, du ligneux, des matières 
azotées, de l’amidon, etc. J'ai employé un procédé nouveau pour le dosage 
du ligneux, et j'ai rendu beaucoup plus facile la détermination de l'azote. 
Les aliments fournis par les céréales et les légumineuses font l'objet prinei- 
pal de ce premier Mémoire; ainsi les blés durs et les blés tendres, l'orge, 
le riz, le maïs, le seigle, l’avoine et les produits des légumineuses ont été 
soumis à une analyse chimique rigoureuse. 
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» Appelé depuis plusieurs années, comme membre de la Commission des 
subsistances militaires, à examiner un grand nombre d'échantillons de blés 
durs et de blés tendres, j'ai pensé qu'il serait utile pour la science et pour la 
pratique de publier les résultats que j'ai obtenus. La proportion de ligneux 
étant beaucoup plus élevée dans mes expériences que dans celles des obser- 
vateurs qui m'ont précédé, j'insiste particulièrement sur ce point. Lorsqu'on 
traite le blé successivement par les acides, les alcalis éténdus, l’eau bouil- 
lante , l'alcool et l’éther, la quantité de cellulose résistante ne dépasse pas 
1,5 pour 100. Mais ce procédé analytique donne-t-il des résultats exacts ? Je 
ne le pense pas. Je me suis assuré en effet que la cellulose des enveloppes 
du blé est dissoute par les alcalis et les acides. Le ligneux du blé contient 
en outre d’autres substances qui ne sont pas alimentaires, telles que les 
matières colorantes, résineuses, extractives, etc., et qui pourtant sont dis- 
soutes dans la séparation de la cellulose. D'un autre côté, j'ai démontré dans 
un autre travail que tout l'azote du blé n’est pas fourni par des matières 
azotées assimilables. Si on sépare mécaniquement la première enveloppe du 
blé et si on la fait bouillir pendant quelques minutes avec une eau acidulée 
composée de 100 grammes d’eau distillée et de 5 grammes d’acide chlor- 
hydrique fumant, on trouve que 100 parties d’enveloppes donnent environ 
5o pour 100 de glucose, et, comme elles ne contiennent pas d'amidon, il 
faut bien admettre que le sucre provient de la cellulose. Le bois lui-même 
fournit des résultats analogues. Cette méthode d'analyse est donc défec- 
tueuse, Dans l’état actuel de la science, la seule substance qui permette 
d'isoler les matières amylacées de la cellulose, c’est la diastase. J'ai indiqué 
les précautions qu’il convient de prendre dans l'emploi de cette substance. 

» Divers blés ont été traités par mon procédé et ont fourni les résultats 
suivants : Blé blanc de la Baltique, 4,3 de ligneux pour r00 ; blé poulard, 
4,5; blé dur d'Afrique, 3,8; blé roux d'Amérique, 4,8; blé tendre indi- 
gène, 4,6. 

» Dans plusieurs expériences qui ont exigé beaucoup de temps et de 
patience, on a détaché avec la main la première enveloppe de quelques 
échantillons de blés tendres qui ont fourni, en moyenne, 3,5 d’enveloppes 
desséchées pour 100 de blé. Cette pellicule, examinée au microscope, ne 
présente que des cellules et ne contient ni gluten, ni amidon, ni matière 
grasse. Elle renferme 2 pour 100 de matières fixes et 3 de matières azotées 
non alimentaires. Sous cette pellicule se trouvent d’autres téguments. 

» Tous les essais de décortication qui ont été faits dans ces derniers 
temps, confirment mes expériences. Il résulte, en eflet, des épreuves de 

A7. 
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décortication faites à la manutention militaire dans le courant de l’année 
1855, que le blé tendre donne par la décortication environ 3 pour 100 de 
pellicules qui ne renferment aucune substance alimentaire. Ainsi la pro- 
portion de ligneux contenue dans le blé est beaucoup plus considérable 
qu'on ne l’a cru jusqu'ici. 

» Je fais connaître, dans mon Mémoire, la composition moyenne des 
blés et de l’orge. Il résulte de mes analyses que l’orge contient moins d’a- 
zote que le blé et une proportion un peu plus élevée de matières grasses. 
100 parties d'orge fournissent, en moyenne, r0 d’enveloppe qui, comme 
celle du blé, ne contient ni amidon, ni gluten, et qui est en grande partie 
formée de ligneux. Quelques expériences faites sur les animaux, et dont les 
détails sont consignés dans ce Mémoire, prouvent que l’orge est moins nu- 
tritive que le froment. 

» Le riz entrant dans la composition des approvisionnements de siége, 
et son usage s'étant introduit dans les subsistances militaires, J'ai étudié 
avec soin sa composition-et sa valeur nutritive. Il résulte de mes expé- 
riences que le riz est très-riche en aliments respiratoires, et qu'il renferme, 
au contraire, peu de substances azotées, grasses et salines. Le principe car- 
boné dépassant dans une forte proportion les matières grasses et albumi- 
noïdes, l'alimentation animale ne saurait être complète avec le riz qu’à la 
condition de l’associer avec des aliments riches en substances plastiques, 
comme la viande, le poisson, le lait, ete. J’ai fait plusieurs expériences pra- 
tiques pour déterminer la valeur nutritive du riz. J'ai soumis pendant un 
certain nombre de jours des coqs très-vigoureux et autant que possible de 
même force, les uns au régime du riz, les autres au régime du blé, et j'ai 
constamment observé que ceux qui étaient alimentés avec du riz perdaient 
une partie de leur poids, tandis que le poids des autres avait notablement 
augmenté. 

» Mon Mémoire comprend des études sur l’avoine, le seigle, le mais, 
les semences des légumineuses qui servent à la nourriture de l’homme. J'ai 
observé que la quantité relative d'azote diminue dans les aliments du règne 
végétal parvenus à leur maturité. Les poids, les fèves et les haricots conser- 
vés par le procédé Masson, renferment, ainsi que l'avait déjà remarqué 
M. Payen, plus de substances albuminoïdes, et ont, par conséquent, un 
pouvoir alimentaire plus grand que les légumes secs ordinaires. 

» Je considère dans chaque aliment, et séparément, les matières azotées, 
le principe carboné, les substances grasses, les matières minérales, et je me 
propose de former pour chacun de ces principes une table particulière. » 
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TRAVAUX PUBLICS. — Considérations générales sur les matériaux employés 
dans les constructions à la mer ; par MM. Cuaroxey et Rivor. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Poncelet, Dufrénoy, 
M. le Maréchal Vaillant.) 


DEUXIÈME PARTIE. — Résumé des faits pratiques les plus importants. 


« L’homogénéité et le mélange intime des matières premières hydrau- 
liques est une condition indispensable pour leur faire développer toutes 
leurs qualités et obtenir de bons mortiers. 

» En cuisant des calcaires de Fécamp, après un broyage destiné à en 
faire disparaitre l’hétérogénéité, on a obtenu des chaux à prise rapide qui 
ont acquis sous l’eau une dureté trois ou quatre fois plus grande que les 
chaux produites par les calcaires non préparés. 

» Le silex pulvérisé, cuit avec dela chaux grasse, produit une chaux hy- 
draulique d'excellente qualité. Dans les essais exécutés au Havre depuis 
deux ans, elle a fait prise sous l’eau en trois ou quatre jours et y a acquis 
une dureté comparable et quelquefois supérieure à celle des ciments de 
Portland immergés depuis un ou deux mois. 

» L’enveloppe de carbonate de chaux qui se forme à la surface de tous 
les mortiers est un grand protecteur contre l’action de l’eau de mer. Ce 
moyen naturel et général de conservation a plus ou moins d'énergie sui- 
vant les localités. Les mortiers du bassin Vauban, faits avec une chaux très- 
peu hydraulique, ont été tellement bien protégés depuis quatorze ans par 
cette enveloppe de carbonate de chaux, que nous n’hésiterions pas à 
recommander comme suffisant, dans un cas analogue, l'emploi de cette 
même chaux. 

» Une digestion préalable des matières hydrauliques, sous l'influence 
de l'humidité, prépare les actions chimiques et contribue essentiellement à 
la bonne réussite de tous les mortiers. Elle est plus ou moins indis- 
pensable: et doit durer longtemps quand on emploie des pouzzolanes. 
Nous ne sommes pas en mesure de donner des preuves bien con- 
cluantes de ce que nous avançons, parce que nous n’avons été convaincus 
que tout récemment de la grande influence de la digestion sur la qualité des 
mortiers. La digestion préalable n’est d’ailleurs pas un fait nouveau. On l’a 
supprimée parce qu'on n’en comprenait pas l’importance, mais il faut y 
revenir et l'améliorer, en suivant à cet égard les indications de la chimie et 
les leçons de l'expérience: La conservation en magasin des ciments de 
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Portland, avant qu'ils soient livrés à la consommation, n’est autre chose 
qu'une digestion sous l'influence de l'air humide, à laquelle les fabricants 
ont été conduits par l'expérience. 

» La nature des matières à employer dans chaque localité doit varier 
avec la composition de l’eau de mer et avec la situation et la nature des 
travaux. 

Conclusions. 

» 1°. Les matières à employer pour les ouvrages à la mer doivent étre 
composées de silice, alumine et chaux, ou mieux encore de silice et chaux, 
seulement dans des proportions convenables pour former les silicates de 
composition bien définie qu’on retrouve dans tous les mortiers ayant résisté 
à la mer. 

» Elles doivent contenir une quantité de chaux libre variable avec la 
composition de l’eau de mer, et suffisante pour former vers la surface l’en- 
veloppe protectrice dont il est question au $ 3° ci-dessous. 

» 2°. Une composition chimique convenable des matières hydrauliques 
ne suffit pas pour donner de bons mortiers. Il est indispensable qu’elles 
soient très-homogenes, afin que la plus grande quantité des matières soit 
utilisée et que les combinaisons soient complètes et la prise régulière. 

» 3°, Les mortiers ne peuvent bien résister que s'ils sont protégés contre 
la pénétration de l'eau par une texture compacte et une enveloppe de car- 
bonate de chaux. 

» La chaux libre est nécessaire pour former, par la combinaison avec 
l'acide carbonique de l’eau, l’enveloppe protectrice de carbonate de 
chaux. Une enveloppe de coquillages, herbes marines, vase, etc., peut rem- 
placer le carbonate de chaux et prévenir les décompositions. 

» 4°. Les procédés de fabrication des mortiers sont variables avec chaque 
espèce de matériaux. 

» Ils ont une influence considérable, la plus grande peut-être sur leur 
résistance définitive. Ces procédés doivent avoir pour but : De préparer les 
matières hydrauliques de manière à ce que les combinaisons chimiques qui 
doivent exister ultérieurement dans les mortiers parvenus à un état stable, 
soient achevées avant la fabrication des mortiers et qu’elles n'aient plus 
qu'à s’hydrater au moment de l'emploi; de rendre les mortiers tres-com- 
pactes et par conséquent peu perméables. On ne peut y arriver, dans la 
plupart des cas, que par une digestion plus ou moins longue des matières 
et des mortiers sous l'influence de l'humidité. 

» 5°, On trouve rarement des matériaux naturels de composition et 


( 375 ) 
d’homogénité convenables pour produire des chaux hydrauliques résistant 
à la mer. On peut les remplacer avec avantage par des chaux factices, 
fabriquées avec du silex pulvérisé et appropriées à chaque localité. 

» 6°, Les ciments ont donné jusqu'ici de bons résultats et rendent de 
grands services pour les travaux à la mer. Leur emploi exige des précau- 
tions spéciales. 

» 7°. On ne peut se servir de pouzzolanes naturelles qu’à la condition 
expresse que le mélange avec la chaux sera soumis, avant l'emploi, à une 
longue digestion. Le mélange doit être fait avec des chaux grasses de 
préférence aux chaux hydrauliques. 

» 8°, Les pouzzolanes artificielles calcaires seront toujours d’un emploi 
difficile. On ne doit pas s’en servir pour les travaux à la mer, à cause de 
l’irrégularité des mortiers dans lesquels on les introduit. Les pouzzolanes 
ne contenant pas de chaux doivent donner des produits plus réguliers. 

» 9°. Les actions destructives de l’eau de mer sont différentes suivant les 
localités. On doit faire varier la composition des mortiers avec la nature des 
eaux où ils doivent être employés, de maniere à ce que la chaux libre soit 
en rapport avec la quantité plus ou moins considérable d'acide carbonique 
et d'hydrogène sulfuré contenus dans l’eau. 

» 10°. La préparation des matières-et la fabrication des mortiers pour 
les ouvrages à la mer, exigeront toujours des opérations et des soins qui en 
rendront le prix élevé, mais on pourra en restreindre l'emploi aux parements 
directement exposés à l’action de l’eau. 

» 11°, Des expériences complètes et nécessairement longues, faites dans 
différentes localités et dans les circonstances où doivent se trouver les ou- 
vrages, seront nécessaires pour résoudre les questions qui n’ont été que 
posées dans ce Mémoire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — ÎVotes sur quelques dérivés du thymol et la prépara- 
tion du biformène, polymère du gaz des marais; par M. À. Larremanr. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Bussy.) 


« L’homologie du camphre de l'essence de thym et de l'acide phénique 
que j'avais signalée dans le premier travail que j'ai eu l'honneur de soumettre 
au jugement de l’Académie, est confirmée par l’ensemble de leurs caractères 
chimiques : il n’existe pas, en effet, un composé du dérivé du phénol qui 
n'ait son correspondant dérivé duthymol. C'est ainsi qu'en faisant agir l’a- 
cide nitrique sur le thymol, on obtient deux acides nitrogénés homologues 
du phénol binitré et du phénol trinitré. 


( 376 ) 

» L'action directe de l'acide azotique faible ou concentré sur le camphre 
du thym est toujours trop vive et irrégulière; quelques précautions que 
l'on prenne, il se forme des produits résineux et de l’acide oxalique. Pour 
obtenir à l’état de pureté l'acide binitrothymique, il faut verser goutte à 
goutte de l'acide azotique dans une dissolution aqueuse d'acide sulfothy- 
mique ou d’un sulfothymate quelconque; le mélange s’échauffe et il se 
précipite une huile rougeâtre qui ne tarde pas à se solidifier. L’acide bini- 
trothymique ainsi préparé, C?° H!* Az? 0°, HO, est fusible à 55 degrés, très- 
peu soluble dans l’eau, soluble en toute proportion dans l’alcool.et l’éther. 
Il donne naissance à des sels cristallisables en aiguilles, peu solubles dans 
l’eau et remarquables par leur puissance colorante. Le binitrothymate de 
potasse peut être signalé pour sa faible solubilité dans l’eau et sa belle cou- 
leur jaune-orangé ou rouge-rubis, suivant qu'il est hydraté ou anhydre. 

» L’acide trinitrothymique C?°H'°Az*O'#, HO, homologue de l'acide 
picrique, s'obtient en dissolvant le thymol binitré dans un mélange d’acide 
sulfurique concentré et d'acide azotique en faible quantité; on évite avec 
soin une trop grande élévation de température, et en ajoutant de l’eau au 
mélange, l'acide se précipite en flocons blancs-jaunâtres. 11 se dépose en 
belles aiguilles jaune-citron d’une dissolution aqueuse bouillante; il est 
fusible à 110 degrés et se décompose brusquement à une température plus 
élevée. Les trinitrothymates sont plus solubles que les binitrothymates, 
d’une teinte jaune ou jaune-orangé plus pâle, et se décomposent tous avec 
explosion vers 150 degrés. 

» L'action du chlore sur le thymol donne aussi naissance à des produits 
solides et cristallisables qui présentent de l'intérêt à cause des produits de 
leur décomposition. J'ai déjà fait connaître le thymol trichloré qu’on pré- 
pare en arrétant l’action du chlore lorsque le thymol a doublé de poids. 
Mais le plus souvent le produit reste liquide, et en prolongeant l'action du 
chlore sec, on obtient une huile jaune-rougeûtre, très-visqueuse, au sein de 
laquelle se forment peu à peu des cristaux très-durs, incolores, qu’on purifie 
en les dissolvant dans l’éther : c’est le thymol pentachloré C?° H° CIS O?. Ce 
corps présente la même forme cristalline que le thymol lui-même. Il est 
fusible sans altération à 98 degrés, et se décompose vers 200 degrés en déga- 
geant beaucoup d'acide chlorhydrique mélangé à un hydrogène carboné 
nouveau; il se condense en même temps un produit solide, et on a comme 
résidu un charbon volumineux. 

» Le gaz carburé qui résulte de cette décomposition s'obtient à l’état de 
pureté quand on le recueille sur l’eau qui dissout l'acide chlorhydrique; il 
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se dégage d’ailleurs au commencement de la réaction. Il ne se produit après 
que de l'acide chlorhydrique pur, et ce n'est qu'à la fin de la distillation 
qu'on voit apparaître dans le col de la cornue les produits solides, en même 
temps qu'un dégagement assez abondant d'oxyde de carbone, Ce gaz brûle 
avec une belle flamme blanche, un peu fuligineuse ; il se combine avec le 
chlore à volumes égaux. Ces propriétés pourraient le faire confondre ayec 
le gaz oléfiant ; mais il s’en distingue par son odeur un peu alliacée. Sa den- 
sité à la température de zéro est 1,15; un froid de 20 degrés ne le liquéfie 
pas. 11 détone très-violemment avec l'oxygène, et en absorbe 4 volumes en 
donnant naissance à 2 volumes d'acide carbonique. Il est donc formé d’un 
volume de vapeur de carbone et de 4 volumes d'hydrogène condensés en 
un seul. Sa formule chimique est CH. Ce gaz est, par conséquent, au gaz 
des marais ce que le gaz oléfiant est au méthylène. Je Pappellerai le bifor- 
mène. 

» Le corps solide qui se condense dans le col de la cornne pendant la 
décomposition du thymol pentachloré est représenté par C'H*CHO*. TI 
dérive du corps C'*H*O?, isomère de l'alcool benzoïque et homologue 
du thymol et du phénol, C’est une substance fusible à 150 degrés, cristalli- 
sant en aiguilles soyeuses dans l’alcoo! et l’éther, qu'on pourrait appeler 
benzinol quadrichloré. Lorsqu'on veut préparer quelques litres de bifor- 
mène, il n'est pas nécessaire d'opérer sur le thymol pentachloré, dont la 
préparation à l’état de pureté est toujours longue et difficile; il suffit d’in- 
troduire 30 à 4o grammes de thymol dans une cornue tubulée, et d’y faire 
passer du chlore en excès. En distillant ensuite le produit visqueux ainsi 
obtenu après exposition préalable à la lumière solaire, on recueille 4 à 
5 litres de gaz trés-pur. Les produits de la décomposition sont alors diffé- 
rents. La partie solide est formée du corps C'*A5 CIO? ou benzinol tri- 
chloré, fusible à 95 degrés, distillant sans altération à 270 degrés. Il se con- 
dense aussi en assez grande quantité un liquide bouillant à 365 degrés qui 
a pour formule C'*H'°Cl? et présente, par conséquent, la composition du 
cumène bichloré. Dans les deux cas, la décomposition peut s'expliquer par 
les équations suivantes : 

2 C*°H°CF O0? = C'*H!CO? + H° CI + C'H°+ C0? + C*, 
2C#%A10CMO? — C'*H° CO? + CH CI + CH + CH + CH° + C?0*. 

» En opérant sur un poids déterminé de thymol pentachloré, on obtient 
les produits dans la proportion qu’indique la premiére équation. Dans le 
second cas, l’oxyde de carbone qui se forme à la fin de l’opération se trouve 
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toujours mélangé d'hydrogène protocarboné. Le produit brut de l’action du 
chlore peut être regardé alors comme du thymol quadrichloré. 

» Ce biformène, préparé comme je viens de l'indiquer, peut être engagé 
dans un grand nombre de combinaisons et devient, comme le propylène, 
le point de départ de’nouveaux types alcooliques. J'ai déjà dit que, comme 
l'hydrogène bicarboné, il se combine avec le chlore à volumes égaux. La 
réaction est très-vive à la lumière diffuse, Pabsorption du gaz très-rapide et 
le dégagement de chaleur considérable. On recueille un liquide plus dense 
que l’eau, d'une odeur éthérée beaucoup plus vive que celle de la liqueur 
des Hollandais, et bouillant à 102 degrés. Une dissolution alcoolique de 
potasse le décompose instantanément ; il se précipite du chlorure de potas- 
sium, et l’eau sépare un liquide très-volatil qui la surnage. C’est le biformène 
monochloré C'H'CI, bouillant à 5o degrés, d’une odeur éthérée et alliacée 
à la fois. En faisant agir le chlore sec sur ces deux produits, on obtient suc- 
cessivement des corps de plus en plus chlorés. On arrive ainsi aux deux 
composés C‘H° CP, CIH et C'H5 CF. Si l’on prolonge l’action du chlere à 
la lumière solaire, ces deux corps se changent brusquement, sans produits 
intermédiaires, en sexquichlorure de carbone, 

» Le brome se comporte comme le chlore. On obtient le bromhydrate de 
biformène monobromé, ou bibromure de biformène C*HBr?, bouillant à 
141 degrés, d’une odeur très-vive, et le biformène monobromé C*H'Br, 
bouillant à 75 degrés. 

» L'iode absorbe aussi le biformène à la température ordinaire. L'opéra- 
tion est plus rapide à 50 degrés. Il se forme un composé liquide très-dense, 
peu stable, qui a pour formule C'H1?, Au contact de l’oxyde d'argent sec, 
il se décompose brusquement avec un grand dégagement de chaleur. Si l’on 
opère la réaction sous une couche d’eau, l’action est plus modérée, il se 
forme de l’iodure d'argent sans dégagement de gaz, et l’eau tient en disso- 
lution un liquide inflammable, d’une odeur qui rappelle celle de l'esprit-de- 
bois et qu’on peut isoler par distillation et le carbonate de potasse. La pe- 
tite quantité que j'en ai pu recueillir ne m'a pas permis d’en faire une 
étude complète. Une analyse a donné des nombres qui s'accordent avec la 
formule C'H$O?. C’est l'alcool diméthylique. J'ai réussi à obtenir le même 
corps en traitant le biformène monobromé par loxalate d'argent. La réac- 
tion s'opère en partie à la température de 100 degrés dans un tube fermé. 
Il se forme du bromure d'argent et l’éther oxalique du nouvel alcool. Cet 
éther, séparé par distillation du biformene bromé non décomposé, a donné 
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avec l’ammoniaque aqueuse un abondant précipité d’oxamide, et l'alcool 
est resté en dissolution. 

» L'éther de lalcool diméthylique s'obtient plus aisément en faisant 
réagir une dissolution alcoolique de potasse sur le biformène monobromé. 
La réaction s'opère rapidement à la température de 100 degrés dans un 
tube fermé. Il se précipite en abondance du bromure de potassium, et en 
ouvrant le tube refroidi il se dégage peu à peu un gaz très-dense, un peu 
soluble dans l’eau, brülant avec une flamme blanche très-fuligineuse, d’une 
odeur forte, à la fois éthérée et alliacée. Il se liquéfie à une température un 
peu inférieure à zéro. Il exige pour sa combustion 7 volumes d'oxygène et 
donne naissance à 4 volumes d'acide carbonique. On déduit de là la for- 
mule C*H°O en deux volumes qui représente bien l’éther diméthylique. 
L'alcool n'intervient pas dans sa réaction, et ce n’est pas un éther mixte qui 
aurait pour formule C*H°O, et n'aurait exigé que 6 volumes et demi d’oxy- 
gène. 

» L’acide sulfurique dissout très-abondamment le biformene; il peut en 
absorber par l'agitation près de 200 fois son volume. Il prend en même 
temps une teinte opaline semblable à celle d'un mélange d’alcool et d’acide 
sulfurique. L'eau n’en sépare pas le gaz, et si l’on sature par du carbonate 
de baryte, il se forme un sel copulé très-soluble dans l’eau, qu’on peut faire 
cristalliser dans l'alcool absolu. Sa formule est 2 SO, C'H°O, BaO, c'’est- 
à-dire une composition semblable à celle des sulfovinates obtenus avec le 
gaz oléfiant. Quand on étend d’eau l'acide biformylsulfurique, et qu’on 
distille à plusieurs reprises, une partie de Pacide se décompose, et l’eau 
tient en dissolution une petite quantité d’un liquide inflammable, ayant 
l'odeur de la flouve et se combinant à l'acide sulfurique pour reconstituer 
l'acide précédent; je n'ai pu, faute de matière, en faire une analyse exacte 
et poursuivre son étude. Mais en distillant du biformylsulfate de baryte 
avec de lacétate de soude, j'ai recueilli quelques gouttes d'un liquide 
éthéré qui, bouilli avec de la potasse a dégagé une odeur de flouve très- 
prononcée et reproduit de l’acétate de potasse. 

» Ces essais prouvent que le biformène, comme le gaz oléfiant et le pro- 
pylène, peut donner naissance à deux alcools, soit par oxydation directe, soit 
par hydratation. On est alors conduit à penser qu’il existe des séries homolo- 
gues d’alcools monoatomiques dans lesquels le carbone et l'oxygène restent 
constants, tandis que la proportion d'hydrogène est variable. Ils auraient 
pour formule CH?" 0°, dans laquelle £ serait constant pour chaque série et 
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n variable. C’est ainsi qu’on aurait : 


C‘H* 0? dérivant du gaz oléfiant par oxydation, encore inconnu, 
CH O0? dérivant du gaz oléfiant par hydratation, 

C*H%O® dérivant du biformène par oxydation, 

C*H!°0? dérivant du biformène par hydratation. 


L'alcool acrylique C°H°O? et l'alcool propionique C°H*O* appartien- 
draient à une série semblable. 

» J'ai aussi constaté l’action des sels d'argent sur le bibromure de bifor- 
mène, et il est probable qu’en opérant sur une quantité de matière un peu 
considérable, on obtiendrait un alcool double analogue au glycol récem- 
ment découvert par M. Wurtz. » 


MÉDECINE. — Emploi de l’ergotine dans la diarrhee épidémique des troupes 
sardes , en Orient , pendant l’été de 1855; par M. S. Massora, médecin 
militaire. ( Extrait.) 

(Commissaires, MM. Andral, J. Cloquet.) 


« ... L’épidémie diarrhéique qui décimait nos troupes pendant les mois 
de juillet et d'août, était la continuation du choléra, dont le germe toxique 
affaibli et non éteint dominait encore profondément la constitution médicale 
de Balaclava ; seulement l'organisme du soldat avait acquis par l'habitude 
la force de réagir contre les causes morbides qui lenveloppaient de toute 
part, et la susceptibilité primitive s'était émoussée sous l'influence des rudes 
épreuves de l’acclimatement. Les médicaments employés pour combattre 
la diarrhée furent pris, en général, dans la classe des toniques, des astrin- 
gents et des opiacés. Ainsi la décoction de tamarin gommée, la tisane de 
riz laudanisée, la décoction d’écorce de simarouba, la décoction blanche 
de Sydenham, les lavements amidonnés et opiacés, etc., l'extrait gommeux 
d’opium, 0,10 à 0,20, joint au sulfate de quinine, 0,30 à 0,60 dans 
100 grammes d’eau, l’ipécacuanha à dose altérante, le sous-nitrate de bis- 
muth, etc. Dans quelques cas exceptionnels une médication excitante, 
pour ainsi dire incendiaire, avec les alcooliques (rhum, vin vieux, cognac), 
eurent raison de certaines diarrhées séromuqueuses, opiniâtres et rebelles à 
l'action des médicaments ci-dessus indiqués. Tels furent les moyens em- 
ployés pour combattre cette maladie qui affectait alors les quatre cinquièmes 
des hommes recueillis dans nos hôpitaux temporaires et de dépôt, où se 
trouvaient environ deux mille malades. Cependant, malgré l’énergie et le 
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rationalisme de cette médication, bien des cas se montraient réfractaires, et 
nous comptions un assez grand nombre de victimes. 

» Je me souvins alors que le seigle ergoté en nature avait été conseillé 
par Stoult et autres dans les diarrhées rebelles, et j'avais sous les yeux un 
Mémoire publié tout récemment par notre chimiste M. Bonjean « sur l’em- 
ploi de l’ergotine chez les malades et les blessés de l’armée d'Orient », où 
sont consignés des cas remarquables de dyssenteries chroniques guéries par 
ce puissant hémostatique, et dus à M. le docteur Fontayral, médecin à 
Eymet (Dordogne), qui les a insérés dans le Journal des sciences médi- 
cales pratiques de Montpellier, tome VI, page 293, et tome VII, pages 242 
et 340. Guidé par l’analogie et l'induction, je crus devoir essayer ce remède 
dans ces hypersécrétions et exhalations muqueuses et séreuses de l'intestin, 
que l’on pourrait presque appeler des hémorragies blanches. 

» En conséquence, une vingtaine de malades atteints de diarrhées chro- 
niques, profuses, asthémiques, furent soumis à l’action de l’ergotine, à la 
dose de 1 à 2 grammes dans 120 grammes d’eau gommée et édulcorée, à 
prendre par cuillerée à bouche de demi-heure en demi-heure. Cette pres- 
cription se fit à la visite du matin, qui avait lieu à 6 heures. A la visite du 
soir, nous pümes déjà constater une amélioration sensible chez tous les in- 
dividus soumis à cette médication; le nombre des selles, qui auparavant 
était de dix à quinze par jour, avait presque diminué de moitié. L’expéri- 
mentation fut poursuivie en répétant Ja même dose d’ergotine à la visite du 
lendemain, et le soir du même jour le nombre des déjections alvines était 
descendu à deux, trois et quatre au plus chez le plus grand nombre de nos 
malades; chez cinq d’entre eux, le flux intestinal avait complétement cessé, 
L'état physique et moral des sujets s’harmonisait sensiblement avec l'amé- 
lioration locale; ainsi la soif avait diminué, la langue devenait plus hu- 
mide, moins rouge ou moins pâle, le pouls moins fréquent, les forces et 
l'appétit renaissaient, etc. 

» En présence de cette transformation, il était impossible de ne pas ac- 
corder à l’ergotine tout le bénéfice de cette rapide amélioration ; malheu- 
reusement le défaut du médicament dont j'avais épuisé ma provision per- 
sonnelle m'empêcha de poursuivre ces essais thérapeutiques qui avaient 
d’abord donné de si heureux résultats, car l’ergotine, dont le conseil supé- 
rieur de santé militaire avait pourvu notre corps d'armée, se trouvait sur le 
transport le Crésus, qui sombra sur les côtes de Gênes au début de l'ex- 
pédition. Néanmoins cette médication, bien que très-limitée dans sa durée 
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et dans le nombre des sujets qui y furent soumis, paraitrait démontrer 


d’une manière assez péremptoire la puissance curative de l’ergotine dans les 
diarrhées chroniques. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Matière tinctoriale extraite de la Monarde écarlate. 
(Extrait d’une Note de M. Bernomme.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze.) 


« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie le résultat d'une 
découverte que j'ai faite récemment en cherchant des matières tinctoriales 
dans les végétaux ; il s’agit d’une plante cultivée depuis longtemps, la Mo- 
narde écarlate, Monarda didyma de Linné. Ce végétal, originaire du nord 
de l’Amérique, peut rendre d’éminents services dans les arts et la teinture. 
La matière colorante qu'il recèle est la carmine, substance qui n’a encore 
été remarquée que dans le fruit du nopal et dans l’insecte appelé cochenille, 
qui fait l’objet d’un commerce assez considérable. Cette substance tincto- 
riale réside dans les corolles, et comme la plante en donne en quantité, il 
sera facile de se la procurer à bon marché. Quand on prend les fleurs et 
qu’on les immerge dans l’eau, elle en est immédiatement saturée; en pré- 
sence de l’eau de chaux elle est colorée en violet; l’acétate de plomb colore 
en violet; l'acide hydrochlorique et sulfurique colorent instantanément en 
rouge orangé foncé ; la potasse la fait passer au jaune d’or ; l'ammoniaque 
colore en brun, Île sulfate de fer fait passer au rouge brun; l'eau de baryte 
au cramoisi Violet; le sulfate d’alumine décolore légèrement, etc. On voit, 
d’après ces données, que ce sont bien là tous les caractères de la carmine. 
Mais si on fait bouillir la dissolution avec l'alcool, il se dépose alors un 
précipité par le refroidissement, c’est la carmine. Ce principe colorant 
donne une teinte à la soie qui peut être employée avec beaucoup d’avan- 
tage; on en peut juger par les échantillons qui sont dans cette Lettre. Il 
est probable qu'à Lyon, où cette industrie est excessivement développée, 
cette teinte serait recherchée. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur le rachitisme des poules ; 
par M. Cu. Hriser. 


(Commissaires, MM. Rayer, CI. Bernard.) 


« L'auteur a reconnu que les difformités du système osseux sont tres- 
fréquentes chez les poules que fournissent, au marché de Strasbourg, cer- 
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tains cantons où les marécages abondent et où la pauvreté des paysans fait 
que les animaux domestiques ne sont pas convenablement nourris et ne 
sont pas en genéral sainement logés. Ces difformités tiennent à un rachi- 
tisme véritable qui, quand il atteint un degré assez avancé, se traduit en- 
core à l'œil par la maigreur de l'oiseau. Les poules contrefaites, comme 
M. Heiser s’en est assuré, pondent fréquemment des œufs difformes, œufs 
dans lesquels le plus souvent l'embryon ne se développe pas ou meurt pen- 
dant l’incubation. Quand le poulet vient à éclore, il porte déjà en lui les 
germes du rachitisme, qui ne tardent pas à se manifester par la déformation 
de la charpente osseuse. Les difformités du sternum et de la colonne verté- 
brale sont surtout communes chez les poules; les affections des os longs 
d’ailleurs ne sont pas rares. Elles paraissent plus fréquentes chez les femelles 
que chez les mâles. 

» Les cantons qui fournissent aujourd’hui tant de poules rachitiques en 
donnaient moins à une époque antérieure. Le haut prix des céréales dans 
les dernières années, ayant nécessairement influé d’une manière défavorable 
sur le régime des oiseaux de basse-cour, n’est peut-être pas étranger à ce ré- 
sultat; mais la mauvaise disposition des poulaillers doit y avoir contribué 
pour sa part. Quoi qu’il en soit, la race paraît être, dans les cantons dont 
il s’agit, en voie d’abâtardissement, et il conviendrait de chercher à arre- 
ter le mal, non-seulement dans l'intérêt des habitants de la campagne, mais 
aussi dans l'intérêt des villes dont les marchés reçoivent ces animaux ma- 
ladifs : il y a lieu de croire, en effet, que leur chair ne fournit pas une 
nourriture saine; dans deux cas même où le rachitisme était tres-avancé, 
la chair des poulets a été dédaignée par un chien qui ne manifestait nulle 
répugnance pour la chair des oiseaux non malades. » 


M. Garo (Giuseppe) adresse de Turin un Mémoire écrit en italien, et 
ayant pour titre : « Études de Mécanique moléculaire; théorie de l'élec- 
tricité ». 

(Commissaires, MM. Duhamel, Bertrand.) 


M. Boucarr envoie le modele en petit d’un moteur dont il avait fait 
l'objet d’une précédente communication. 


(Renvoi à l'examen de M. Combes, déjà chargé de prendre connaissance de 
ce projet d'appareil.) 
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M. Govuezer adresse, de Lorient, la description et la figure de divers 
anémographes qu'il a imaginés. 

M. Babinet est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 


M. Brrox soumet au jugement de l’Académie une Note ayant pour titre : 
« De la relation entre la forme sphéroconoïde et la clarté periodique des 
corps célestes colorés ». 


M. Le Verrier est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Miusrre D’Érar transmet un échantillon de toile imprégnée du 
vernis ininflammable de M. Duchier. 


(Renvoi à la Commission chargée de l’examen de la Note et des produits 
présentés par M. Duchier.) 


M. LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DES DOUANES ET DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 
adresse pour la Bibliothèque de l’Institut un exemplaire du « Tableau 
des droits à l’entrée et à la sortie des marchandises en vigueur au 1% août 
courant » (voir au Bulletin bibliographique). 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur la répartition des éléments inorga- 
niques dans les principales familles du règne végétal; par MM. Mara- 
auri et J. Durocäer. (Première partie.) 


« La science est en possession d’un grand nombre d'analyses de cendres 
de plantes, dont la plupart sont dues à Théodore de Saussure et à M. Ber- 
thier : mais ces recherches ont été exécutées en général à des points de vue 
particuliers; les résultats qu’on a obtenus offrent de l'intérêt sous divers 
rapports, mais ils n’ont point fourni de conséquences générales sur la dis- 
tribution des principes minéraux dans les différents groupes du règne vé- 
gétal. Nous nous sommes proposé de rechercher les relations d’analogie 
ou de dissimilitude qui doivent exister dans les proportions des éléments 
inorganiques entre les familles botaniques les plus importantes. 

» Nous avons tâché d'éviter les causes accidentelles qui rendent très- 
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difficiles à comparer les analyses exécutées par nos devanciers; et parmi 
ces causes, la principale consiste en ce que les plantes analysées jusqu'à 
présent ont été cueillies en général sur des terrains de natures différentes, 
mais On ignore dans quelle mesure la composition du sol peut modifier l’as- 
similation des principes minéraux par les plantes. Pour que les rapports 
naturels des familles pussent se manifester, il fallait évidemment ne com- 
parer entre elles que des plantes cueillies sur des terrains de même nature ; 
or, après avoir étudié l'influence de la composition du sol, nous avons 
choisi des terrains à base d’argile ou de détritus feldspathiques en décom- 
position, plutôt que des terrains de carbonate calcaire. L'examen compa- 
ratif de plusieurs plantes cueillies sur des sols calcaires et non calcaires 
nous à convaincus que l'abondance du carbonate de chaux dans le sol 
exerce une influence des plus puissantes sur la végétation ; que non-seule- 
ment la chaux tend à se substituer aux alcalis dans une proportion consi- 
dérable, mais encore qu’elle amène une diminution des acides minéraux 
dans le tissu des plantes, et qu’au contraire elle tend à provoquer la forma- 
tion des acides organiques destinés à les remplacer. Une plante qui croit 
sur un sol calcaire renferme toujours bien plus de chaux que si elle végète 
sur un sol argileux ; la différence est ordinairement de plus de moitié en sus, 
et souvent là proportion est presque double. 

» Un sol riche en carbonate de chaux est donc comparable au milieu salé 
sodifère, où croissent certaines plantes qui habitent exclusivement les bords 
de la mer. On sait que la végétation des terrains calcaires est notablement 
différente de celle des terrains argileux ou siliceux; le contraste que l’on 
observe est frappant dans l’ouest de la France, où s'étendent de vastes ré- 
gions granitiques et quartzo-schisteuses, et où, en quelques localités privi- 
légiées, le carbonate calcaire forme des massifs plus ou moins étendus, ou 
de simples îlots. 

» L’'inégale distribution des plantes sauvages à été attribuée par quelques 
savants à l’action exclusive des propriétés physiques et surtout des carac- 
tèrés hygroscopiques du terrain. Mais, d'après les différences considérables 
que nous avons constamment observées dans les proportions des éléments 
inorganiques chez des plantes du même genre et de la même espece, lors- 
qu'elles proviennent des deux sortes de terrains, d’après l'opposition con- 
stante et toujours dans le même sens que nous avons constatée dans les rap- 
ports de composition chimique, nous ne saurions admettre une opinion qui 
annule l’action chimique du sol, et qui est peu d’accord avec l'expérience 
de même qu'avec l'observation. Citons quelques exemples empruntés à des 

C. R., 1856, ame Semestre. (T. XLIII, N° 7.) 49 
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familles différentes : 


Teneur en chaux des cendres de plantes de la même espèce cueillies sur un sol 


EE 


Calcaire, Non calcaire. 
x Brassica oleracea..... à Dis SOS sas OUT 13,62 
CRUGIFÈRES. ,.,.,. . 798 ( d 

BPATERRRR Ds ne cena es 2 UT 10 43,60 19,48 
PP OURMPE TANT es mneveesress ess: S JOUR 20,72 

LÉGUMINEUSES ..... ah k 4h Se 43, 97 
Trifolium incarnatum.....,,.,......... 36,18 26,68 
DIPSACÉES. ,...... Scabiosa'arvensis. ...,..,.....,......... 28,60 17,16 
Ertra CRÉES EL re nn Allium porrum. ..... fut alien b aeasl 22,61 11,41 
Gramnvées.......  Dactyllis glomergia..s, as. : 6,24 4,62 
AMENTACÉES....... Quercus pedunculata....,....,.... sonne E D ICE 54 ,00 
Moyennes...... 34,83 22,09 


» On voit que les plantes de [a même espèce renferment au moins une 
fois et demie autant de chaux quand elles ont crü sur des terrains calcaires, 
que si elles ont été cueillies sur des sols argileux, et l’on peut observer | 
d’ailleurs que les variations de richesse en chaux, suivant les familles, mar- 
chent parallèlement dans les deux séries. Le contraste de composition est 
encore plus marqué, si nous considérons des plantes propres aux terrains 
calcaires : nous citerons deux espèces, Reseda lutea et Scabiosa columbaria, 
qui ne se montrent dans l’ouest de la France que sur les sols calcaires : elles 
contiennent 41,21 et 48,71 de chaux, tandis que les deux espèces du même 
genre qui sont le plus répandues dans le même pays, mais sur des terrains 
non calcaires, sont Reseda lutea et Scabiosa succisa, qui nous ont donné 
seulement 17,12 et 21,49 de chaux, c’est-à-dire environ les deux cin- 
quièmes. En présence de ces faits, est-il supposable que l'abondance de la 
chaux dans le sol n’entre pour rien dans les causes qui perpétuent l’exis- 
tence de ces plantes sur les terrains calcaires, et qui les empéchent de se 
propager au delà. 

» Nous ne voulons pas prétendre que les conditions climatériques et que 
les propriétés hygroscopiques du sol soient sans influence sur la distribu- 
tion des plantes sauvages à la surface des divers terrains, mais nous regar- 
dons les deux sortes d’actions physiques et chimiques comme se combi- 
nant entre elles. Nous ferons remarquer d’ailleurs que, dans les observations 
alléguées pour combattre l'influence chimique du sol, il en est qui ne sont 


(1) Cette teneur en chaux est caleulée en faisant abstraction de l'acide carbonique contenu 
dans les cendres des plantes. 
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pas tout à fait exactes, et que souvent on s’en est trop rapporté aux appa- 
rences : ainsi on a regardé comme dépourvus de carbonate de chaux des 
sols qui en contiennent certainement, tels que ceux qui recouvrent des for- 
mations de basalte ou de porphyre pyroxénique. Nos recherches montrent 
que, pour révéler son influence chimique, le carbonate de chaux n’a pas 
besoin de composer la majeure partie du sol; il suffit qu'il y entre seule- 
ment pour quelques centièmes. 

» Néanmoins, vu la modification profonde qui.est produite par l'in- 
fluence des sols calcaires dans la composition des cendres des plantes, 
comme le but principal de nos recherches était l’étude de la répartition des 
éléments inorganiques dans les principales familles du règne végétal, nous 
avons dû soumettre à l'analyse des plantes cueïllies sur des terrains trop 
pauvres en carbonate de chaux pour faire sensiblement effervescence avec 
les acides. Nous avons aussi eu égard au mode de station : nous avons expé- 
rimenté, autant que possible, sur des plantes sauvages, en choisissant de 
préférence celles qui sont le plus répandues en France, et qui paraissent s'y 
trouver dans les conditions normales de leur végétation.  * 

» Nous avons analysé les cendres de cent quinze plautes appartenant à 
vingt-sept familles différentes, savoir : dans la division des Dicotylédones, 
les familles des Renonculacées, Crucifères, Résédacées, Caryophyllées, Lé- 
gumineuses (Papilionacées herbacées et sous-frutescentes), Rosacées (her- 
bacées, frutescentes et arborescentes), Crassulacées, Ombelliferes, Rubia- 
cées, Dipsacées, Composées, Ericinées, Boraginées, Solanées, Personnées, La- 
biées, Primulacées, Polygonées, Euphorbiacées, Amentacées et Coniferes ; 
dans la division des Monocotylédones, les familles des Orchidées, Liliacées, 
Joncées, Cypéracées et Graminées; dans la division des Acotylédones ou 
Cryptogames, nous nous sommes bornés à examiner la principale famille de 
Cryptogames cellulovasculaires, celle des Fougères. Nous avons cru devoir 
ranger à part les plantes de diverses familles dont la tige est ligneuse, qui se 
présentent à l’état d'arbres ou d’arbrisseaux, vu que les substances miné- 
rales faisant partie du tissu ligneux, différent beaucoup dans leurs propor- 
tions de celles qui existent dans les végétaux herbacés. 

» Examinons les variations que présente, d'un groupe de plantes à 
l’autre, chacun des éléments inorganiques : le chlore est un de ceux qui 
offrent le plus d’inégalités : il y a sans doute, ainsi qu’on l’a déjà fait remar- 
quer, beaucoup de cas où le dépôt des chlorures dans le tissu des plantes 
n’est qu'un fait accidentel et non inhérent à l'organisation du végétal. Gé- 
néralement, dans les cendres des plantes herbacées, le chlore existe dans le 
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rapport de 4 à 8 pour 100; parfois il s'élève jusqu'à dépasser 20 pour 100, 
mais dans des cas exceptionnels ; d’ailleurs il y a des familles où l'abon- 
dance du chlore semble être un caractère général: ainsi six échantillons de 
Cruciferes en ont fourni depuis 6,62 jusqu'à 15,85 pour 100; trois Primu- 
lacées de 8 à 20 ; trois Joncées de 8 à 21, et trois Graminées de 8,78 à 12,68. 
Au contraire, dans les cendres des arbres appartenant au groupe des Amen- 
tacées, nous avons trouvé presque constamment moins de 1 pour 100 de 
chlore et souvent rien que des traces. 

» Lorsque dans une plante le chlore est très-abondant, le plus souvent 
il n'y a pas une assez grande quantité de sodium pour le saturer ; il faut 
alors admettre qu'une portion au moins de chlore est à l’état de chlorure 
de potassium, quelquefois même à l’état de chlorure de magnésium. et de 
calcium. 

» Dans les cendres des végétaux herbacés, l'acide sulfurique est habituel- 
lement en proportion un peu plus faible que le chlore, et variant en géné- 
ral de 3 à 5 pour 100; mais, de même que pour le chlore, il y a des fa- 
milles où il existe plus abondamment : ainsi nous l'avons trouvé dans le 
rapport moyen de 6,19 pour 100 dans les cendres des Crucifères ; de 6,01 
chez les Ombelliféres ; de 6,42 chez les'Éricinées ; de 6,97 chez les Euphor- 
biacées, et les cendres de trois Résédacées cueillies sur le schiste et sur le 
calcaire en ont donné de 10,63 à 18,04 pour 100. Les Rosacées frutescentes 
en renferment des quantités peu différentes de celles qu'on. trouve chez les 
végétaux herbacés ; dans les arbres appartenant à diverses familles, nous en 
avons trouvé des proportions assez variables, mais s’écartant rarement de 
1 à 2 pour 100. Nous avons constaté aussi que, dans les diverses, parties 
d’un même végétal arborescent, la quantité d'acide sulfurique éprouve 
d'assez grandes variations qui sont en rapport avec celles du chlore; ainsi 
le Robinia hispida, vulgairement nommé Æcacia rose , a offert : 


Chlore. Ac, sulfurique. 


1°, Dans les cendres de branches dépouillées de fleurs et feuilles: traces, 1,00 p. 100. 
29, » des folioles seules. 0,45 3,58 
39, » des fleurs seules. 0,77 4,24 


CHIMIE APPLIQUÉE. — De l'action des composés oxygénés de l'azote sur l'io- 
dure de potassium en présence de l’eau; par M. À. Bécuswr, 


» M. Bineau à publié dans un des derniers numéros des, Comptes rendus 
de l’Académie, à propos de l’ozonométrie, une Note où on lit ce qui suit: 
« Je ne crois pas que l'acide azotique enfanté par les orages reste long- 
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» Lemps sans être neutralisé, soit par l’ammoniaque, soit par la chaux des 
» poussières calcaires flottant au sein de l’air ; je ne crois pas surtout que 
» cet acide se trouve en dehors des gouttes de pluie, dont M. Schoenbein a 
» eu soin de recommander d'éviter l'influence. » 

» Il me paraît résulter de ce passage que les deux auteurs attribuent à 
l'acide nitrique la propriété de déplacer l’iode de liodure de potassium, à 
froid et en présence de l’eau. Depuis plusieurs années, je démontre dans 
mes lecons d'analyse à l'École supérieure de Pharmacie que l'acide nitrique 
pur ne fait pas bleuir un mélange d’iodure de potassium et d’amidon, dans 
des circonstances analogues à celles que suppose la Note de M. Bineau ; 
voici comment : 

» Supposons une dissolution d’iodure de potassium au 200°, dans la- 
quelle on a délayé de l’empois d’amidon; sur un volume donné de ce mé- 
lange ajoutons : (a) une goutte d’acide nitrique tel qu’on le conserve dans 
les laboratoires : le mélange bleuit instantanément; (b) un grand excès du 
même acide étendu d’eau, dans lequel on à fait passer, à l'ombre, un cou- 
rant d'acide carbonique pour chasser les gaz nitreux : le mélange ne bleuira 
pas; (c) une grande quantité de nitrate de: potasse pur et de l'acide sulfu- 
rique étendu : le mélange restera incolore; (d) mais si l’on y ajoute du 
nitrate de potasse fondu et recristallisé ou, non, ou du nitrate de potasse 
qui aurait séjourné au contact de matières organiques, en opérant comme 
en (c), le mélange bleuira; (e) il en sera de même si aux mélanges qui 
n'ont pas bleui on ajoute des traces de nitrite de potasse. 

» On arrive aux mêmes résultats en plongeant le papier ozonométrique 
de M. Schoenbein dans les mêmes mélanges d’eau et d’acide nitrique, ou 
d’eau, de nitrate et d'acide sulfurique étendu. 

». Il y a déjà longtemps que M. Millon (Rapport annuel de Berzelius, édi- 
tion française, 4° année, page 29) a indiqué « comme preuve de l'absence 
» absolue d'acide nitreux dans l'acide nitrique, qu’il ne précipite pas à froid 
» l'iode des iodures, ou le soufre des sulfhydrates, etc. »; je ne viens que 
rappeler ces faits aux savants qui s'occupent d'ozonométrie. L’acide nitrique 
et les nitrates peuvent donc devoir à l'acide nitreux la propriété de dépla- 
cer l’iode de l'iodure de potassium. Mais quelle peut être l’action de l'acide 
nitreux sur ce composé binaire? Voilà ce que je n’ai trouvé indiqué nulle 
part et ce que J'ai cherché à connaître à propos de la Note que j'ai lhon- 
veur de présenter à l’Académie. 

». Lorsqu'on fait les expériences précédentes avec des liqueurs étendues, 
Viode devient libre sans qu’on remarque de dégagement gazeux ; il en est 
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de même lorsqu'on fait agir l'acide nitreux sur une dissolution d’acide sulf- 
hydrique : on voit seulement se déposer du soufre, et l’on retrouve l'azote à 
l’état d’ammoniaque dans la liqueur : c’est-à-dire qu’on a 


NO® + 6SH = NH + 3 HO + 6S. 


Par analogie, on pourrait admettre la même explication pour le cas de l’a- 
cide iodhydrique, c’est-à-dire 


NO + 6IH — NH° + 3 H0 + GI. 


Mais il est clair que l’on pourrait encore interpréter la réaction de la ma- 
nière suivante, en admettant la réduction de NO en NO, 


NO + IK = KO + L+-NO*. 


» Pour soumettre ces deux hypothèses à l'épreuve de l'expérience, J'ai 
introduit dans un appareil approprié, un équivalent d’iodure de potassium 
et un équivalent de nitrite de potasse, dissous dans un poids d’eau égal à 
20 fois celui du premier sel. J’ai chassé tout l’air de l'appareil par un courant 
d'acide carbonique, et j'ai ajouté petit à petit un excès d’acide sulfurique 
étendu : les premières gouttes de cet acide ont déterminé une très-vive réac- 
tion et un dégagement considérable d’un gaz qui rougissait au contact de 
l'air. Ce gaz était évidemment du bioxyde d’azote, et comme l'appareil était 
purgé d’air, il était évident que le gaz qui se dégageait ne pouvait provenir 
que de la réaction de l’acide nitreux sur l’iodure ; car si ce bioxyde avait eu 
pour origine le dédoublement de l'acide nitreux d’après l'équation 


2 NO* = NO* + NO”, 
on aurait dü voir apparaître des vapeurs rouges dans l'appareil même : or 
il n’en a rien été. Je me suis assuré d’ailleurs que ce gaz était réellement du 
bioyde d'azote pur, complétement absorbable par une dissolution de sulfate 


ferreux. La deuxième hypothèse est donc la véritable expression de la réac- 
tion et l’on à bien & 


NO° KO + IK + 2S0° + Aq = 2S0°KO + I. + NO° +.Aq. 


En effet, le volume du bioxyde d’azote obtenu dans une expérience était sen- 
siblement égal à celui que cette équation permettrait de calculer, c’est-à- 
dire qu'on en obtient environ 1300 centimètres cubes pour 10 grammes 
d'iodure et 5 grammes de nitrite de potasse. L'iode est si complétement 
séparé, que la liqueur n’est pas plus colorée qu'une dissolution aqueuse de 
ce métalloïde. Quant au bioxyde d’azote, il est sans influence sur l'iodure 
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de potassium dans les conditions de l'expérience. En effet, ayant modifié 
l'appareil de manière à faire passer ce gaz à l'abri de l'air dans une disso- 
lution d’iodure et d’amidon, je n’ai pas observé de coloration, mais aussitôt 
que je permis l’accès de l'oxygène, la coloration bleue se manifesta et se 
propagea de proche en proche par la transformation de NO? en NO“. Le 
protoxyde d’azote est également sans action sur l’iodure de potassium, car 
ayant laissé séjourner du papier ozonométrique dans ce gaz humide, il ne 
subit aucun changement appréciable. 

» En résumé : 

» 1°. Le papier ozonométrique ne bleuit pas sous l'influence de l'acide 
nitrique étendu et pur; mais la coloration pourrait être attribuée à l'acide 
nitreux qui accompagne toujours l'acide nitrique préparé depuis longtemps 
et concentré; 

» 2°, L’acide nitrique et l’acide iodhydrique peuvent coexister à froid 
dans une liqueur étendue, comme cela a lieu pour le premier acide et l'hy- 
drogène sulfuré; 

» 3°. L’iodure de potassium réduit l’acide nitreux en bioyde d’azote, 
ce qui constitue un nouveau procédé très-pratique pour la préparation de 
ce gaz; 

» 4°. T'acide carbonique ne déplace pas l’acide nitreux du nitrite de 
potasse; 

» 5°, Le bioxyde et le protoxyde d’azote ne déplacent pas l’iode de l'io- 
dure de potassium en présence de l’eau. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — ÂVote sur l’action du perchlorure de phosphore sur 
les acides fixes donnant naissance aux acides pyrogénés ; par M. Les 
Boparr. 


« Les beaux travaux de M. Gerhardt sur le chlorure des acides volatils 
m'ont engagé à étudier l’action du perchlorure de phosphore sur les acides 
fixes qui donnent naissance aux acides pyrogénés. Comme l’acide mucique 
s'obtient facilement pur, j'ai commencé par celui-là. 

» On prend 2 équivalents de chlorure pour 1 d’acide : le mélange intime 
des deux substances est introduit dans une cornue en verre que l’on place 
dans un bain d'huile, et l’on chauffe lentement jusqu'à 160 degrés; cette 
température ne doit pas être dépassée. Vers 100 degrés, il se manifeste une 
vive réaction, et le dégagement d’acide chlorhydrique est très-abondant. 
Vers la fin de l'opération, la substance brunit un peu; c’est à ce moment 
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qu’il faut retirer la cornue du feu. Lorsqu'elle est refroidie, on y verse de 
l'eau, qui décompose le perchlorure échappé à la réaction et qui ne s’est 
point volatilisé, bien que la température eût été portée au delà de son point 
de volatilisation. Pour empêcher le produit de s’échauffer, on place la cor- 
nue dans l’eau froide; puis, lorsque le tout s’est détaché, on verse dans une 
capsule, et l’on ajoute de l’eau de chaux jusqu’à ce que la liqueur soit deve- 
nue alcaline. On porte à l’ébullition, on filtre et l’on fait évaporer dans une 
étuve. Après quelques jours, il se dépose de jolis cristaux mamelonnés : 
c'est le sel de chaux de l'acide chloré. Le poids de ces cristaux n’est guère 
que les 5 pour 100 du poids de l'acide mucique employé. Sa dissolution ne 
dévie pas le plan de polarisation. 

» En traitant le sel de chaux par l’acétate de plomb et le sel de plomb ob- 
tenu par l'hydrogène sulfuré, on a l’acide, qui est un des beaux corps de la 
chimie organique. La moyenne de plusieurs analyses a donné 


en tdi tons 2: 


He get 1,97 
CIS TRI LE T0 
8 ie Ponte ut: Ce 

100,00 


Cette composition conduit à la formule 
CH CPU CH GI" 0 AL, 
En remplaçant par les équivalents, il vient 
CG non 3379 5 
HP ND, FMNPUESS 


CRT er TT 
Dir ne TT IO ut 


La réaction s'explique : 
C'2H°O10 + 2 PhCE = 2 Ph O? ce + 2HCI+ 4HO + C''H°CI0* 


» L'analyse du sel d'argent vient confirmer la formule ci-dessus, ainsi 
que le prouvent les résultats suivants : 


LT, Mo sd 111.90 
Le cd De OT 
CI 16,64 
CR EE 15,36 
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Cette composition correspond à la formule 


C'2H2CL 0°, 2 AgO, 


qui donne 
DENT IR, 16,96 
H 0,47 
CRIOQUES AVE 16,70 
Or 15,07 
Ag 50,80 


» J'ai également traité par le perchlorure de phosphore l'acide pyromu- 
cique; j'ai obtenu le chlorure, de pyromucyle, comme cela arrive avec les 
acides monobasiques, ainsi que l’a trouvé M. Gerhardt. 

» Ce corps est liquide, bouillant à 170 degrés. Il réfracte très-fortement 
la lumière ; il rappelle l'odeur du chlorure de benzoïle et excite le larmoie- 
ment sans toutefois exciter la toux. 


» La formule de l'acide pyromucique étant C'°H* Of, si l’on traite ce 
corps par Ph CP, il vient 


C'°H'O° + Ph CF = Ph O?CF + H CI + C'°H#CLO*. 


Il a pour composition 


Trouvée. Caleulée. 
CR 45,71 HER 46,00 
À 158 À gen 2,36 | EPA AA 2,29 
Le dre Aer 27,99 CH PEN 27,17 
9 46 $ LEE 24,58 2 Eadegr ae td 24,54 


» Ce chlorure, mis sous une cloche à côté d’une capsule contenant de 
l’eau, s’'évapore peu à peu, et l’on retrouve, après évaporation, dans la cap- 
sule, de l'acide pyromucique 

C'°H° C1O* + 2 HO = H CI + C!°H° OSHO. 
Mis en contact avec l’ammoniaque, il régénère immédiatement la pyromu- 
camide 

C'°H°C10* + Az H° = H CI + C'°H° Az O". 


» J'ai essayé l’action -de Ph CI sur l'acide malique. En opérant comme 
pour l'acide mucique, j'ai obtenu un acide ne contenant pas de chlore et 
ayant pour composition C°H*O$. Ce corps n’est pas de l’acide maléique ; 
car il ne fond pas à 130 degrés, ne se volatilise pas à 160. À 200 degrés, il 
dégage des fumées blanches. J'ai cherché sa capacité de saturation avec le 

C. R., 1856, 2me Semestre. (T. XLIII, N° 7.) 5o 
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sel de chaux, qui cristallise en rhomboëdres et ne possède pas le pouvoir 
rotatoire. J'ai pris o%",712 desséchés à 100 degrés. J'ai porté la température 
à 130 degrés : il y a eu une perte de 0f',043; puis à 15o degrés une nouvelle 
perte de 0,002. 0,712 — 0,045 = 0,667, que j'ai traités par l’acide sulfu- 
rique; J'ai obtenu of",579 de sulfate de chaux, qui contiennent 08,170 de 
calcium ou 25,5 pour 100. Le calcul donne pour le maléate et le fumarate 
de chaux 25,9 pour 100. Est-ce de l’acide fumarique ? Je n’ai pas poussé plus 


loin mes investigations. Je me propose d’ailleurs de reprendre ultérieure- 
ment ces travaux. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — ÎNote sur la phorone; par M. Lxes Boparr. 


« En 1849 nous avons publié, M. Gerhardt et moi, dans les « Comptes 
rendus des travaux de chimie », une Note sur la distillation sèche du cam- 
phorate de chaux. Nous avons obtenu une huile à laquelle nous avons donné 
le nom de phorone, et qui a pour formule, dans la notation de M. Gerhardt, 

CH 0 ou” C#H/:0! 


dans la notation ordinaire. La phorone est du camphorate de chaux, moins 
du carbonate de chaux 


C°H'10*, 2Ca0 = C'*H'‘0? + 2(CaO;CO?). 

» Il y a deux ans, j'ai voulu voir si le fruit du sorbier, à sa complète ma- 
turité, vers le milieu de novembre, contenait encore de l’acide malique. Je 
n'ai trouvé, par le procédé de M. Liebig, qu'une faible quantité de cet 
acide ; mais en rapprochant les liqueurs, j'ai trouvé un abondant sirop que 


j'ai eu la pensée de distiller avec de la chaux. Il a passé une huile rappelant 
l'odeur de la phorone; je l’ai analysée et lui ai trouvé la même composition 


Gin ER O TT 
H. . ..... 10,20} moyenne de plusieurs analyses. 
Qibnoni 1640013388 


La phorone donne 


CRE PTOS RS 1) 
HS" RM EL USE centièmes, ? H. .. #10, 1à 
O2 9h ak INRA G ENS 211,90 


» L'an dernier, j'ai fait recueillir des fruits à la même époque, afin de re- 
chercher la substance qui, dans mes sirops, avait donné naissance à la pho- 
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rone ; mais mes recherches ont été vaines. Etait-ce la sorbine de M. Pe- 
louze ? était-ce le sucre incristallisable ? J'ai pris de la glucose, j'en ai fait un 
épais sirop et j'ai opéré dans les mêmes circonstances que pour le sorbier. 
Il a passé une huile abondante ayant toujours l'odeur dont j'ai parlé. Par la 
distillation, j'ai partagé ce produit en deux parties distinctes À et B : l’une 
A, d’un jaune clair, commençant à bouillir à 86 degrés; l’autre B, brunis- 
sant rapidement à l'air et commençant à bouillir à 208 degrés; ces huiles 
ne dévient, ni l’une ni l’autre, le plan de polarisation. La moyenne de plu- 
sieurs analyses de l'huile B donne les résultats suivants : 


EPS. 700 
ul sove toits 10,45 


Oanicwsuo sud 4589 
Nul doute alors que la phorone ne dût sa production au sucre. 
» La réaction s'explique d’ailleurs ; on a en effet 
C?H?:0**= C'SH'10? + 6(CO?) + 10 HO. 
En traitant le produit C'SH'*0? par PhCP, on obtient le chlorure de pho- 
ryle C'SH'#C]; c’est une huile plus légère que l’eau, d’une odeur tres- 
agréable et bouillant vers 175 degrés ; elle a la composition suivante : 


Calculée. 
Gi uit tèqurs08i83 Ga 18 sert: P69/04 
Hi)icoutsldeh8;on7 Hg wesyaon 630 
CEPHÈA ssonara9 10 Olaseres use, 06 


» Le chlorure dissous dans Palcool et saturé d'ammoniaque a été chauffé 
sous pression dans un tube fermé à la lampe. Il s’est produit dans le fond un 
corps organique cristallin. Ne l’ayant obtenu qu'en petite quantité, je n’ai 
dosé que le chlore qui était un peu plus fort que ne l'exige le chlorhydrate 
du produit azoté C'#H'5 Az, H CI obtenu par la réaction suivante : 

(H 
À (H+ C''H'°CI = C''H''Az + HCL 
H 


» Enfin, j'ai distillé le produit B sur l’acide phosphorique anhydre ; il à 
passé une huile limpide, réfringente, d’une odeur agréable et bouillant 
entre 150 et 160 degrés. C'est le cumène ou un isomere. Elle a pour com- 
position 


Trouvée. Calculée. 
DT A "HD perdre ei 
y oetPad Mine LA H. Ur 710 


bo. 
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» L'huile A a pour composition 


Trouvée. Calculée. * 
God. ie 18m af C. 73,47 
Hi'.ta0h 2107000447 Hsl:shuocts sinokso 
Obenstt ee, 27 Doi 22. 120180 05 


C’est la métacétone de M. Frémy C°H° O. 
» Je me suis demandé si la formule de ce corps ne serait pas plutôt 
C'SH Of. La réaction s’expliquerait facilement 


C'H% 0% = C'#H!50* + 6(CO?) + 9HO. 


On conçoit en effet que la distillation avec la chaux se faisant à une haute 
température, il doive s’éliminer plus ou moins d’eau. D'ailleurs en distillant 
l’huile sur l’acide phosphorique anhydre, on obtient, après une première 
distillation, un produit qui a pour composition 


Ce PT Ve 
era trader pù à 5 7 
D PTIR RS DM (PL 


c’est la phorone. En traitant l'huile B par le potassium, il ne se manifeste pas 
de réaction à froid ; mais si on élève un peu la température, ilise dégage de 
l'hydrogène. Le nouveau produit est vraisemblablement C'‘*H'*KO?. Mis 


K'H' 
AN O?+ KCP? Je 


n'ai pas essayé cette dernière réaction, Je n’avais plus de chlorure. 

» Quoi qu'il en soit, la phorone, d’après ses principales réactions, pour- 
rait être considérée comme un alcool ayant pour hydrogène carboné le cu- 
mène. La métamorphose de la phorone en cumène rattache le sucre à la 
série cuminique, et par conséquent à la série benzoïque. On sait en effet 
que M. Abel à transformé cet hydrocarbure en acide benzoïque. » 


en présence du chlorure C'®H*CI, donnerait-il l’éther 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'hydrogène naïssant sur le sulfure de 
carbone; par M. A. Girar». 


« Lorsqu'on soumet le sulfure de carbone (CS?) à l’action de lhydro- 
gène naissant, on observe une réaction curieuse; la moitié du soufre qui 
s'y trouvait contenue est éliminée à l’état d'hydrogène sulfuré, tandis 
qu'une quantité équivalente d'hydrogène vient prendre sa place pour 
donner ainsi naissance à une molécule nouvelle, plus compliquée, et dont 
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la synthèse peut se représenter par une substitution analogue à icelle que 
produit le groupe des chloroïdes avec les composés hydrogénés : 


n CS? + 9 n H — 7 CHS +2 n1S. 


» Pour produire cette réaction, j’introduis dans des flacons ordinaires 
une couche de sulfure de carbone d’une hauteur d’un centimètre environ 
(le sulfure que j'ai employé était pur; il avait été préalablement rectifié 
sur l’oxyde de mercure et recueilli à 46°,5 exactement). J'y ajoute du zinc 
pur grenaillé, en quantité telle, qu'il vienne par les pointes des grenailles 
dépasser la surface du sulfure de carbone; par-dessus je verse de l'acide 
chlorhydrique étendu de son volume d’eau à peu près. L'action commence 
immédiatement; le sulfure dissout une quantité d’eau acidulée suffisante 
pour que celle-ci vienne attaquer les grenailles de zinc. Le mélange prend 
au bout de quelques instants une odeur alliacée forte et pénétrante, et si 
l'on a soin de remuer de temps en temps ( deux ou trois fois par jour), on 
voit se dégager lentement, mais d’une façon constante, des bulles de gaz 
possédant une odeur alliacée et sulfhydrique tout à la fois. Il est très-im- 
portant que l’action marche avec une extrême lenteur, afin d'éviter l’é- 
chauffement de la masse et la volatilisation du sulfure de carbone. 

» J'ai examiné le gaz qui s’est dégagé à divers moments de la réaction, 
et j'ai reconnu qu'il était constamment formé d’un mélange d'hydrogène 
sulfuré et de vapeur de sulfure de carbone. 

» Au bout d’une semaine environ, l’action est terminée, le sulfure a 
changé d'aspect; il paraît infiniment plus dense, et quand par l’agitation 
on le sépare en gouttelettes, il a peine à se réunir. En même temps la liqueur 
chlorhydrique devient laiteuse et laisse déposer une poudre blanche. On 
réunit alors toutes les liqueurs et on les distille au thermomètre, de manière 
à recueillir les faibles quantités de sulfure de carbone qui restent inatta- 
quées. Au fur et à mesure que celui-ci est entrainé, l’eau qu’il surnage lou- 
chit de plus en plus, et si, lorsque la température s’élève, on arrête la dis- 
tillation, on trouve dans la cornue une liqueur laiteuse sur laquelle nage 
une huile non volatile avant 100 degrés. 

» On verse alors le tout dans un vase à précipiter et on laisse refroidir. 
Bieutôt la liqueur s’éclaircit et laisse déposer de beaux et nombreux cris- 
taux qui se présentent sous la forme d’aiguilles fines et déliées d’une par- 
faite blancheur; en même temps la matière huileuse se concrète et se pé- 
nètre de cristaux semblables. Quand le refroidissement est complet, on lave 
à l'eau pour enlever le chlorure de zinc, et on laisse sécher. 


EL 
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» Si on traite alors ce mélange sec par quelques gouttes d’éther absolu 
et froid, il se sépare en deux parties, l’une solide et très-bien cristallisée 
qui reste insoluble, tandis que l’autre se dissout dans le véhicule et se re- 
trouve sous la forme d’une huile d’une odeur fétide et décomposable par 
la chaleur. De ces deux substances je n’ai encore étudié que la première ; 
dans un prochain Mémoire, j’examinerai la matière huileuse. 

» La matière solide et cristallisée possède des propriétés physiques très- 
nettes; elle est volatile sans décomposition vers 150 degrés et soluble dans 
divers véhicules. J’ai pu aisément m’en procurer de cette façon des échan- 
tillons très-beaux et d’une grande pureté que j'ai soumis à l'analyse. J'ai 
ainsi obtenu les nombres suivants : 


L. IL. HIT. MOYENNE. 
CAPDOBE, 7, PR ONE 0 A0 25,8 
Hydrogène . . 4,4 4,5 4,1 4,4 
DOUTE Ps TO 000 » 69,9 
» Ces nombres correspondent à la formule CHS, laquelle exige : 
Carbone. . . . 26,1 
Hydrogène . . 4,3 


Soufre. . . . . 69,6 


» La formule CHS doit être considérée comme représentant simplement 
la composition en centièmes de cette nouvelle substance. Pour fixer la véri- 
table formule, la densité de vapeur fait défaut; mais heureusement cette 
substance se combine avec divers sels métalliques dont l'analyse me per- 
mettra d’éclaircir ce point prochainement. 

» À 15o degrés environ, la substance nouvelle se volatilise en magni- 
fiques aiguilles, qui, lorsqu'on opere sur 2 où 3 grammes seulement, 
atteignent jusqu’à 5 centimètres de longueur. Au delà de 200 degrés, elle 
se décompose, jaunit et donne naissance à des produits liquides et d’une 
odeur infecte. Elle possède elle-même une odeur forte’et pénétrante, mais 
qui paraît faible à côté de celle que présente l'huile dont j'ai précédemment 
parlé. Ces émanations fétides sont, pour cette étude, une grande gêne. 

» Elle est complétement insoluble dans l’eau, peu soluble dans l'alcool, 
l'éther et l'huile de naphte, davantage dans le chloroforme et le sulfure 
de carbone, mais son véritable dissolvant est la benzine. Les cristaux qui se 
déposent de ces diverses dissolutions sont identiques avec ceux obtenus par 
sublimation, ce sont toujours des prismes droits à base carrée avec des mo- 
difications sur les angles des bases. 
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» Je ne puis donner encore qu’un aperçu des essais que j'ai faits dans le 
but de déterminer la fonction chimique de cette nouvelle substance. Elle 
est, soit en dissolution, soit en vapeurs, sans action sur les couleurs végé- 
tales; les alcalis minéraux n’exercent sur elle aucune action caractéris- 
tique ; la potasse en dissolution alcoolique la dissout faiblement, mais ne 
semble donner avec elle aucune combinaison; lammoniaque est inerte. 
L’acide chlorhydrique la dissout en quantité notable et la laisse dépo- 
ser par le refroidissement; l’acide nitrique l'attaque vivement à chaud en 
donnant de l'acide sulfurique, de l’eau et de l'acide carbonique; l'acide 
sulfurique faible la dissout un peu; concentré, il la décompose à chaud en 
donnant un précipité de soufre. Mais en revanche elle présente avec certains 
sels métalliques des réactions très-nettes. Bouillie avec une solution aqueuse 
d’azotate d'argent, elle donne naissance à de magnifiques cristaux blancs, 
solubles dans l’eau, et renfermant de l'argent, de l’acide nitrique et les éle- 
ments de la substance. Dans ce sel, les caractères de l’argent ne sont nulle- 
ment cachés. Il se présente sous la forme de tables formées de prismes 
hexagonaux terminés par des pointements analogues à ceux du quartz. A 
la chaleur, il se décompose violemment. Je n'ai pas encore analysé ce sel. 

» Dissoute dans l'alcool, la substance CHS donne avec le bichlorure de 
platine un précipité jaune cristallin; elle précipite de même avec le chlorure 
d'or, avec le bichlorure de mercure, etc. 

» Ces réactions et l'analyse des corps qui y prennent naissance me per- 
mettront, je l'espère, d'établir bientôt la formule vraie et la fonction chi- 
mique de ce corps. Mais dès à présent sa formation doit être considérée 
comme un nouvel exemple des synthèses que l’on peut obtenir au moyen 
d’affinités tres-faibles et longtemps continuées, en prenant des éléments 


minéraux et les combinant d’une façon directe et successive les uns avec 
les autres. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — De la réduction des dérivés nitriques des acides 
homologues de l'acide benzoique ; par M. Bouzrær. 


« Dans un Mémoire ayant pour titre : « Recherches sur la Pyroxyline », 
lu à l'Académie des Sciences le 12 novembre 1855, M. Béchamp annonçait 
que, pour faire suite à son travail sur les dérivés nitriques réduits par l’action 
des sels ferreux, je m'occupais d'expériences analogues, et que j'étais déjà 
parvenu à des résultats importants. Cette indication m'avait paru une prise 
de date suffisante, en attendant que mon travail füt terminé et püt être 
présenté à l’Académie. C’est ainsi, du moins, que je considérais la question ; 
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inais une publication faite récemment par M. Voit dans les « Annales de 
Liebig », et se rapportant au: sujet dont je m'occupe, m'oblige pour sauve- 
garder mes droits, sinon, à la priorité, au moins à la propriété de ces re- 
cherches, à en adresser immédiatement un résumé à l'Académie, en atten- 
dant que j'aie l'honneur de lui soumettre un travail plus complet. 

» En traitant les acides nitro et binitrocuminique, nitrocinnamique, 
nitro et binitrobenzoïque, par un poids convenable de limaille: de fer et 
d'acide acétique, il s'établit une réaction-assez vive, sans. dégagement de gaz 
nitreux. La température s'élève; et quand! elle commence à baisser sensi- 
blement, on chauffe encore pendant quelque temps au bain-marie. On re- 
prend le résidu par un léger excès de carbonate sodique pur à une douce 
chaleur. On filtre, on sature à point par l’acide acétique l’excès de car- 
bonate employé. On précipite par l’acétate de plomb. Le précipité obtenu 
est ensuite décomposé par lhydrogène sulfuré; et on obtient une dissolu- 
tion franchement acide qui contient, selon le-produit réduit : 


» 1.1 L'acidé AUNOJOCUIMIMIAUEs L. - 1 -o Hi AELU 
dr de » biamidoeuminique. . . . : . . C”"H''Az* O0"; 
nr » amIdOCibTiannique. - . … «+. - OH’ A7 Os 
D - » ADAODENEDIURT se te 2e I M AE 
: idee ca » Biamidobenzoïque. *. . . . . . C'"H° A7°O”?. 


» L'acide amidobenzoïque est connu sous le nom d’acide benzamique. 

» Tous ces corps sont cristallisables et susceptibles de se combiner avec 
les bases. 

» Le même mélange de fer et d’acide acétique réagit sur les éthers des 
acides nitrés. J'ai lieu de croire que cette méthode de réduction sera un 
mode indirect de génération des éthers des acides amidés en question. Dans 
le Mémoire que j'aurai l'honneur de présenter à l’Académie, je dévelop- 
perai les vues théoriques qui me paraissent ressortir de ces résultats. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — /nfluence du débordement de la Loire sur la con- 
stitution chimique des eaux de ce fleuve; par M. An. Bonierre. 


« Le séjour prolongé des eaux de la Loire sur les vastes prairies que sil- 
lonne ce fleuve, la vigueur de la végétation, enfin l'influence d’une tempé- 
rature de + 15 à + 20° pendant l’inondation, devaient nécessairement 
réagir sur la nature des masses liquides dont les impétueux courants ont 
causé de si grands désastres. Le fleuve était à peine rentré dans son lit, en 
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ellet, qu’une teinte brune caractéristique, due à des substances organiques 
dissoutes ou en suspension, modifiait profondément l'aspect ordinaire de 
ses eaux. En même temps que les végétaux naguère inondés apparaissaient 
friables et en quelque sorte rouis par le contact prolongé de l'eau à + 15 de- 
grés environ, l’eau de la Loire, de son côté, représentait un véritable maceré 
impropre à la fabrication normale de la bière et produisant chez les personnes 
qui la buvaient sans la purifier des phénomènes pathologiques nettement 
déterminés. Il m’a paru intéressant, au double point de vue de l'hydrologie 
et de la salubrité, d'entreprendre quelques recherches sur la composition des 
matières organiques et des gaz que contenait l’eau de la Loire à l'époque où 
sa teinte brune était la plus intense. C’est le résumé de ces expériences que 
je vais consigner dans ces quelques lignes. 

» La Loire, qui avait atteint, à Nantes, la hauteur de 5",94 au-dessus du 
zéro de l’étiage, était redescendue, le 17 juin, à 3",47. Ma premiére levée 
d'échantillon date de cette époque. L'eau recueillie avec soin, en face la 
Halle aux Grains de Nantes, avait une couleur brune à reflet verdâtre; elle 
moussait très-légèrement, réduisait notablement le chlorure d’or, et don- 
nait au bout de vingt-quatre heures un précipité sous l'influence d’une so- 
lution gallique. Je renversai avec soin le flacon de 7 litres de capacité qui 
la contenait, de telle sorte que son goulot fût immergé dans le liquide d’un 
vase à précipiter. On comprend que le bouchon ayant été ensuite enlevé 
avec précaution, il m'ait été facile, au moyen d'oscillations gyratoires ré- 
pétées, de réunir tout le dépôt minéral et organique dans le vase inférieur. 
Au bout de deux jours, en effet, l'eau du flacon était limpide, mais jau- 
nâtre. L'examen attentif du dépôt me démontra qu’il était presque entie- 
rement composé d’êtres microscopiques. Or l’eau de la Loire n’en renferme 
pour ainsi dire point dans les circonstances ordinaires. 

» Soumise à l’ébullition dans l'appareil classique que nous à transmis 
Priestley, cette eau a fourni par litre 18,46 de gaz composé, pour 100 par- 
ties, de la manière suivante : 


VEVENTE es NE 
LOG R2N0R DE OUSRQUES 
Acide carbonique. . . 12 


a 


100 volumes. 


» À la même époque, l’eau de la rivière d’Erdre, qui, dans la ville de 
Nantes, recoit des détritus nombreux et constitue pendant l'été un véritable 
C. R., 1856, 2m Semestre, (T. XLIH, N° 7.) 51 
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cloaque d’où se dégagent des hydrogènes carbonés et sulfurés, de oxyde 
de carbone et des combinaisons ammoniacales, contenait par litre 19°°,45 
de gaz, d’où j'ai extrait 18 pour 100 d’acide carbonique. 

» Dans toutes mes expériences précédentes, l’eau de la Loire m'avait 
fourni, par litre, 17%,46 à 21%,30 d’acide carbonique, suivant qu’elle était 
recueillie en amont ou en aval de Nantes. Dans les mêmes circonstances, la 
rivière essentiellement vaseuse de l’Erdre donnait 17,63 de gaz conte- 
nant 12,50 pour 100 d'acide carbonique. 

» Le 1‘ juillet, l'eau de la Loire marquant 2",30 au-dessus du zéro de 
l’étiage, j'ai fait une nouvelle prise d’eau. Le liquide était encore chargé de 
substances organiques; il m'a donné par litre 20 centimètres cubes de gaz 


ainsi Composé : 


OxVÉRN EAN EURE ES 
Arotet el ahet ARE 
Acide carbonique... . . 11 


100 volumes. 


» J'ai voulu me rendre compte de la quantité de matière dissoute en cette 
circonstance par l’eau du fleuve qui, dans l’état normal, contient par litre 
o8',117 de substance solide. Je l'ai trouvée égale à 08,100. La différence n’é- 
tait donc point considérable. Toutefois le dépôt était brun, contenait une 
proportion de substance combustible plus forte que d'habitude, et l'évapo- 
ration du liquide donnait lieu, pendant ses différentes phases, à des dépôts 
dont l'examen m'a paru digne d'intérêt. 

» J'ai pu constater, en effet, que l’abondance des matières organiques 
était une cause efficace de décomposition des silicates alcalins, ce qui ex- 
plique parfaitement pourquoi les eaux de la Loire en aval de Nantes, et 
celles de la Seine en aval de Rouen, contiennent moins de silice qu’en 
amont. La probabilité de ce fait avait été signalée à priori par M. Charles 
Deville, dans les considérations générales de l’Ænnuaire des Eaux. 

» Les évaporations que j'ai dù effectuer pour arriver à ces résultats 
m'ont permis de mettre facilement en évidence, dans les résidus solides de 
la Loire, la potasse et la lithine. J'y ai également constaté, à l’aide du 
molybdate d’ammoniaque, la présence de l'acide phosphorique, substance 
dont j'avais trouvé des proportions très-notables dans tous les résidus d’é- 
vaporation des eaux de la Gironde. Je ne doute pas que cet acide ne fasse 
partie de toutes les eaux courantes. 
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» La troisième analyse de gaz que j'ai effectuée sur l’eau de la Loire 
date du 10 juillet. A cette époque, le fleuve marquait 1",05 au-dessus du 
zéro de l’étiage, et les eaux avaient repris leur limpidité et leur aspect ordi- 
naires. Elles contenaient, par litre, 20%,20 de gaz ainsi constitué pour 
100 volumes : 


28 à 45 ol PURE PARTS ER DEP E 31,6 
AMEN REPAS Lis léliéanes ri. LA 63,6 
Rod camanique, L' 4. 2. |... 4,8 

100,0 


chiffres qui se rapprochent beaucoup de ceux offerts par l’eau prise à 
Nantes dans les circonstances ordinaires. 

» Examinée dans les mêmes conditions expérimentales, l’eau de l’École 
préparatoire des Sciences m'a fourni, par litre, 39%,58 de gaz contenant 
32 pour 100 d'acide carbonique. 

» Il m'a paru intéressant de compléter cette étude hydrologique de la 
Loire après l’inondation par l'examen de lenduit vaseux que ce fleuve à 
déposé abondamment sur les prairies envahies; voici sa composition : 


ARE CROQUER LU. À. | 10, 
Résidu siliceux tres-ferrugineux. . . . . . 86,0 
Alumine soluble dans l'acide azotique. . . 2,0 
Sels calcaires, sodiques et magnésiens. . . . 1,5 
Potasse. . . . DT PO. 110, 

traces 


Acide phosphorique. à 
100,0 


_» L'azote de la substance sèche — 0,0043. 

» En résumé, les faits consignés dans cette Note expliquent parfaitement 
l’état de friabilité et l’aspect tout spécial des végétaux des rives de la Loire 
après l’inondation de juin 1856. Ils établissent, une fois de plus, la haute 
nécessité du dépôt et de la filtration méthodique des eaux destinées à l'ali- 
mentation. » 


Br. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Observation des étoiles filantes des 9 et 10 août et des 
jours qui ont précédé et suivi le maximum ; par M. Courvier Graver. 


à HEURES NOMBRE 
: CIEL sys Sn ar moyennes horaire des 
ANNÉE. | MOIS. DATES, visible. de des à à de 
l’observat.| étoiles. cbnetentions LÉ 3 en 3. 
TT NT EE ee die. D 
1856. |Juillet.| 22 9,0 1,00 9 10,00 179 
23 6,8 1,90 10 10,1 9,0 | 23i— 9,5 
25 8,0 1,50 10 10,15 ins 
26 8,2 2,50 30 11,15 63,6 
28 9,0 2,20 47 19:52 21,0 | 274—14,5 
29 6,7 EVE 23 12,07 9,0 
30 7,2 3,00 36 12,30 12,5 
31 9,0 3,79 39 12707 1040 «+ JT 19,0 
Août. . I 9,5 RE LE 68 1,07 16,0 
2 10,0 3,75 48 11,07 14,2 | 
3 10,0 3,50 49 11,15 15,8 3 —13,6 
4 63 PT eo 30 122 T1,1 | 
5 8,0 2,00 13 10,30 6 
6 9,0 à ,25 38 to. 20 17,1 | 6 —16,5 
7 8,5 3,50 108 1410 24,1 
9 10,0 5,00 339 12,930 67,8 
10 9,2 5,00 22 12,45 44,8 | 10 —45,8 
11 9,0 4,25 137 1,07 25,0 
12 9,0 3,00 79 1,45 20,0 
| 13 6,2 0,79 25 2,59 20,0 | 13 —17,1 
| 14 550 0,75 Lo 2,52 LE, 


» Comme toujours, le nombre des étoiles filantes a augmenté jusqu’au 
10 août pour diminuer ensuite. Les 9, 10, 11 août ont donné pour le 
nombre horaire moyen à minuit de ces trois jours 45,8 étoiles filantes. La 
moyenne de l’année dernière ayant été de 45 étoiles filantes, on voit que 
cette année le phénomène est resté stationnaire. Les années qui vont suivre 
nous montreront si le phénomène reprendra une marche ascendante ou 
continuera une marche descendante comme il l’a fait depuis 1848. 

» L'état du ciel nous a permis (ce qui est assez rare) de suivre pas à pas 
la marche du phénomène. Nous avons observé, en 57" 30%, 1374 étoiles 
filantes; dans ce nombre il y à eu 16 globes filants ou bolides, dont 11 
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étaient accompagnés de traïnées. Ces globes ont été vus comme suit : 


Juillet 22 1 globe. Août 1 1 globe. 
25 I » 4 I » 
30 2 » 7 2 » 
9H ao» 


PHYSIOLOGIE. — Remarques de M. H. Muixer sur la réponse de M. Ch. 
Rouget, présentée dans la séance du 30 juin 1856. 


« M. Ch. Rouget déclare que la découverte du muscle ciliaire annulaire 
chez l’homme n'appartient ni à lui ni à moi, mais à M. Clay Wallace et à 
M. van Reeken. Je ferai observer à cet égard que : 1° les publications des 
auteurs mentionnés sont citées dans mon Mémoire envoyé à M. de Gräfe 
au commencement du mois d'avril : ce Mémoire vient d’être publié et j'y 
renvoie pour tous les détails; 2° M. Clay Wallace ( Æccommodation of the 
eye. New-York, 1850) a distingué, il est vrai, un muscle ciliaire externe et 
interne, mais il attribue à tous les deux la même direction radiaire : donc il 
n'a pas connu le muscle annulaire; 3° M. van Reeken, bien loin de donner 
une description détaillée du muscle ciliaire annulaire, comme le dit M. Rou- 
get, n’en fait pas même mention : dans une seule des figures données par 
M. van Reeken on peut reconnaître quelques faisceaux du muscle annu- 
laire, mais dans l'explication des figures cette partie est simplement dési- 
gnée comme « faisceaux du muscle ciliaire, qui vont dans différentes direc- 
tions » ; 4° les auteurs cités n’ont pas donné la moindre indication sur la 
dignité spéciale que la partie en question possède pour la physiologie ; 
5° M. Rouget fait observer qu'il a communiqué ses recherches sur l’adapta- 
tion à la Société de Biologie dans les séances du 10 novembre 1855, du 
26 avril et du 3 mai 1856 : mais d’après le compte rendu des séances pen- 
dant le mois de novembre 1855, publié dans la Gazette médicale de Paris, 
n° 9, cette première communication ne touchait pas la conformation de 
l'appareil musculaire renfermé dans l'œil; 6° donc M. Clay Wallace et 
M. van Reeken n'ayant donné ni l’un ni l’autre une description du muscle 
annulaire, et M. Rouget déclarant lui-même qu’il n’a jamais prétendu s’en 
attribuer la découverte, je crois encore avoir eu le droit de la regarder 
comme appartenant à moi. » 


ZOOLOGIE. — Vote sur l'Echinus lividus de l'Océan, considéré comme une 
espèce perforante; par M. Marcez pe Serres. ( Extrait.) 


« MM. Caillaud et Lory ont supposé aux oursins de l'Océan, rapportés 
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à l'Echinus lividus de Lamarck (tome INT, page 50, n° 28), des habitudes 
essentiellement perforantes, ce qui semble confirmé par la forme des trous 
où ils passent leur vie. D'un autre côté, il est reconnu par la plupart des 
observateurs, et par M. Lory lui-même, que les oursins de la Méditer- 
ranée, particulièrement l'£chinus lividus qui y est très-commun, ne creu- 
sent pas les roches pour s’y loger. En effet, ceux d’Ajaccio qui vivent 
auprès des côtes formées par des granits désagrégés comme les granits 
de Guérande (Bretagne), n’y ont pas opéré la moindre perforation... 
En admettant que ces oursins appartiennent réellement à la même es- 
pece, et les différences d’habitudes ont porté quelques naturalistes à en 
douter, voyons si d’autres races perforantes ne présenteraient pas des faits 
analogues. Les pholades sont des coquilles essentiellement térébrantes ; on 
les voit en effet percer le plus souvent les pierres ou les bois. Ces habitudes 
ne sont cependant pas constantes ; car les pholades vivent'parfois station- 
naires dans le sable, et cela dans les trous ou les conduites qu'elles se sont 
pratiqués. Ces faits n'avaient pas échappé à Lamarck ; mais il ne paraît 
pas en avoir remarqué un autre qui est non moins positif(s). La Petricola 
ochroleuca, comme la plupart des espèces de ce genre, ainsi que leur nom 
l'indique, sont des mollusques également perforants ; mais quand elles 
habitent les étangs salés des bords de la Méditerranée, elles se bornent à 
s’enfoncer dans la vase, sans creuser les pierres ou les rochers, pour s’y lo- 
ger et y passer leur vie. 

» Ces faits prouvent qu'un simple changement dans les circonstances 
extérieures suffit pour modifier les mœurs des espèces vivantes. Ne peut-on 
pas, dès lors, présumer que si les oursins de l'Océan et de la Méditerranée 
ont des habitudes différentes, c’est que les uns et les autres ne sont pas 
soumis aux mêmes conditions ? En effet, les oursins de l'Océan vivent dans 
une mer sujette à des marées qui, à des époques périodiques, laissent le sol à 
découvert, quoiqu'il soit le plus souvent baigné par les eaux, tandis que 
ceux de la Méditerranée habitent une mer où ce genre.de phénomène est à 
peu près inconnu. » 


M. Le Marne DE Vicay prie l’Académie de vouloir bien lui faire donner 
communication d’un Rapport qu'il suppose avoir été fait sur un procédé 
particulier pour la fabrication d’un gaz d’éclairage. 


Le procédé en question n’a point été soumis à l'Académie, qui se trouve 


(x) Histoire des animaux sans vertèbres, tome V, page 443. Paris, 1818. 
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ainsi dans l'impossibilité de satisfaire au vœu exprimé par M. le Maire de 
Vichy. 


M: Prouuer, en faisant hommage à l’Académie d’une Notice qu'il a pu- 
bliée sur la vie et les travaux de feu #. Sturm, annonce que l'impression 
des œuvres du célèbre mathématicien, récemment enlevé à la science, 
avance rapidement, de sorte que le premier volume du Cours d'Analyse 
paraîtra probablement vers la fin du mois de septembre. 


M. Bæœck annonce qu'il poursuit ses travaux sur la syphilisation, et que 
l'application qu'il a faite aux nouveau-nés de ce mode de traitement, lui à 
donné des résultats inespérés; il a employé deux fois la même méthode 
dans des cas de maladies de la peau très-rebelles et, en apparence, de na- 
ture toute différente de celles pour lesquelles la syphilisation a été pro- 
posée, et pourtant, autant qu'on en peut Juger jusqu'à présent, avec un 
égal succes. 


M. Muzzer adresse une Lettre relative à un Mémoire sur les monstres 
doubles qu'il à présenté au concours pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie. 


La séance est levée à 5 heures et demie, Ke. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a recu, dans la séance du 11 août 1856, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Études sur la mortalité dans les bagnes et dans les maisons centrales de force et 
de correction, depuis 1822 jusqu'à 1837 inclusivement, faites par ordre de M. le 
comte DUCHATEL, ministre de l’intérieur, d’après les documents officiels fournis 
par les Ministères de l'Intérieur et de la Marine; par M. RAOUL CHASSINAT. 
Paris, 1844; br. in-/4°. 

Des mesures et des précautions à prendre pour la conservation de la santé des 
détenus dans les maisons pénitentiaires soumises au régime de la séparation com- 
plète; par le même. Bruxelles, 1847; in-4°. 

Recherches expérimentales sur l'asphyxie et son traitement; par M. le D' 
FAURE. Paris, 1856; br. in-8°. 

Ces trois ouvrages sont destinés au concours Montyon, Médecine et 
Chirurgie. 
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Faculté des Sciences de Montpellier. Discours prononcé aux funérailles de 
M. Fécix DUNAL, doyen, professeur de botanique; par M. le professeur 
PAUL GERVAIS; 1 feuille in-4°. 

Réfutation de la base établie par Newton à la force de l'attraction univer- 
selle et à la vitesse des corps célestes dans leur mouvement de translation ; par 
M. Micuer DE MayokaA. Barcelone, 1856; br. in-8°. 

Question entre l'Angleterre et les États-Unis sur l'Amérique Centrale; par 
M. PEDRO CaARBO. Paris, 1856; 1 feuille in-8°. 

Notice sur les eaux gazeuses, alcalines et ferrugineuses d’Antogast, dans la 
vallée de la Reuch (grand-duché de Bade), avec la nouvelle analyse de M. le 
professeur Bunsen ; par M. le D' AIMÉ ROBERT. Strasbourg, 1856; br. in-18. 

Peinture et fabrication des couleurs, ou Traité des diverses peintures à l'usage 
des personnes des deux sexes qui veulent cultiver les arts ; par M. JosEPH PANIER. 
Paris, 1856; 1 vol. in-18. 

Elogio… Éloge de Philippe Barker Webb ; par Pa. ParLarone. Florence, 
1856; in-4°. 

Anatomische... Essais anatomiques d'ophthalmologie; par M. H. MüLrER 
(suite); br. in-8°. 

Untersuchungen... Recherches sur la fécondation et la génération alter- 
nante des Alques ; par M. N. PRINGSHEIM. Berlin, 1853; br. in-8°. (Présenté, 
au nom de l’auteur, par M. MONTAGNE.) 


L'Académie a reçu, dans la séance du 18 août 1856, les ouvrages dont 
voici les titres : Ld 

Histoire générale et particulière du développement des corps organisés ; publiée 
par M. Coste. Atlas du tome I‘; grand in-folio. 

Annales de l'Observatoire impérial de Paris; publiées par M. U.-3. LE VEr- 
RIER, directeur de l'Observatoire; t. IL. Paris, 1856 ; in-4°. 

Nouveau traité élémentaire de perspective à l'usage des artistes et des personnes 
qui s'occupent du dessin , précédé des premières notions de la géométrie élémen- 
taire, de la géométrie descriptive, de l'optique et de la projection des ombres; par 
M.J.-B. CLOQUET. Paris, 1823 ; 1 vol. in-4°, avec atlas in-4°. 

Direction générale des Douanes et des Contributions indirectes. Tableau des 
marchandises dénommées au tarif général des douanes de France, indiquant les 
droits dont elles sont passibles aux termes des lois, ordonnances et décrets en vi- 
queur. Tableau mis au courant et publié par l'Administration. Paris, 1856; 


in-4°, 
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